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ÉPILOGUE







À Thomas Magnum,




PROLOGUE

Mercredi 4 juin

 



L’esprit de Tu Ra’i Po bouillonnait d’émotions contradictoires. Joie, nostalgie, mais aussi colère et envie.

Tu Ra‘i Po venait de passer une éternité dans les profondeurs de l’île et pour sa première sortie depuis son retour à la surface de Ripa’i Teimi, il avait du mal à garder le contrôle.

Tant de bruit et de fureur couraient en ville. Il avait oublié combien les hommes blancs pouvaient être dévastateurs. La nature était emprisonnée. Des routes et des bâtiments la recouvraient sur des hectares.

Une abomination qu’il faudrait effacer. Mais pour l’heure, Tu Ra‘i Po déambulait en observateur attentif. Il était trop tôt pour agir. Le peuple ma’ohi devait retrouver ses racines et sa fierté, avant que la guerre n’efface toutes les horreurs des colonisateurs.

Découvrir que tant d’hommes et de femmes de son peuple s’alignaient sur un mode de vie qui détruisait tout, qui ne respectait aucune valeur d’harmonie et de
fraternité, était un spectacle qu’il avait oublié depuis longtemps.

Revoir tout cela le remuait.

Car malgré tout le dégoût que lui inspiraient les Blancs et leur civilisation décadente, des souvenirs anciens lui revenaient en mémoire. Des images qu’il s’était efforcé d’oublier refaisaient surface. Il en faisait des cauchemars et ne voulait surtout plus en entendre parler, même si c’était impossible.

Il entra dans un bar et avança jusqu’au comptoir. De la musique traditionnelle lui berça le cœur. Les larmes lui montèrent aux yeux. Il avait oublié combien était doux le son du Karanga.

— Je vous sers quoi? dit un Ma’ohi derrière le comptoir.

— Un mataï, lut Tu Ra’i Po sur une ardoise.

L’homme lui sourit et se retourna pour préparer sa commande.

Des hommes et des femmes dansaient dans un espace confiné au fond du bar. À la lumière des spotlights, ils paraissaient en pleine transe.

Tu Ra’i Po sentit le sang chauffer dans ses veines. La sueur s’accumula sur son corps. La musique était enivrante. Le corps de ces femmes ondulait avec tant de sensualité, et cela faisait si longtemps que ses doigts n’en avaient plus effleuré la peau.

— Ça fait six livres, dit le barman.

Tu Ra’i Po sortit un portefeuille de la poche intérieure de sa veste. Il régla l’homme avec un billet de dix, lui laissa la monnaie et alla s’installer à une table près des danseurs.

Durant le quart d’heure qui suivit, il resta tranquillement attablé à siroter son cocktail et à regarder
les danseuses se trémousser au son de la musique traditionnelle.

— Je peux m’asseoir?

Tu Ra‘i Po leva les yeux vers une jeune ma’ohie. Habillée et maquillée de façon provocante, elle était l’incarnation de la luxure.

Il se sentit envahi par une émotion contrastée : la rage et le désir.

Maudits Blancs qui avaient perverti leurs femmes.

— Non, je dois partir, marmonna-t-il, sentant des gouttes de sueur perler sur son front.

Il s’était cru prêt à affronter la ville, mais le moment n’était pas encore venu.

Un jour, tout le monde paierait pour l’infamie qui était perpétrée sur ses terres.

Peut-être trouverait-il la force quand celle qu’il attendait reviendrait enfin sur sa terre natale...
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Dimanche 8 juin

 



— Alors, je ne vous avais pas prévenue? demanda Sam Damon, fièrement.

L’homme était pilote et louait les services de son propre appareil. Âgé de 35 ans, stature d’athlète, visage carré doté d’une barbe de trois jours, il était plutôt satisfait de son physique.

Assise à ses côtés, Fiona Taylor n’avait d’yeux que pour le paysage qui s’offrait à elle.

— Si. C’est tout simplement magnifique.

Ils avaient quitté l’Australie près de trois heures auparavant à bord de l’hydravion. Malgré le coût du voyage, Fiona n’avait pas hésité à sortir sa carte de crédit.

Tout cela était tellement improbable.

Trois semaines plus tôt, elle obtenait son diplôme d’avocate à la prestigieuse université de Yale dans le Connecticut, et à présent, elle survolait ces somptueuses îles de Polynésie.

— Et vous n’avez encore rien vu, continua Damon. Stone Island est la perle de l’océan Pacifique. Imaginez
la jungle de Vanuatu, les plages de sable blanc de Tahiti, et l’atmosphère festive de Hawaii, le tout réuni en un seul lieu.

Des images de documentaires lui vinrent à l’esprit. Son imagination fit le reste.

— Regardez, prenez les jumelles, proposa Damon en pointant du doigt l’océan.

Fiona les lui prit des mains. Le temps de localiser l’objectif et de faire une mise au point, elle découvrit un spectacle d’une rare splendeur.

Une colonie de dauphins fonçait vers le nord, bondissant dans un jaillissement d’écume.

— Je vous l’avais dit, c’est le paradis, répéta Damon, toujours aussi content de lui.

Tout en gardant les commandes de l’appareil, il adorait observer les mines émerveillées de ses clients.

Un poète français avait surnommé la Polynésie, les Iles de l’Éternel Sourire.

Même si Damon n’avait pas une grande estime pour les Français, il devait avouer que la citation était tout à fait pertinente.

Médusée, Fiona n’arrivait pas à détacher son regard du ballet synchronisé des dauphins.

— Quand vous poserez le pied sur l’île, vous mesurerez encore plus sa beauté.

Fiona n’en doutait pas un seul instant.

— On est bientôt arrivés ? demanda-t-elle en reposant enfin les jumelles.

— Encore une heure et demie de vol, mais si vous voulez vous reposer à l’arrière, y’a pas de problème.

— C’est le décalage horaire, et toutes ces heures d’avion, s’excusa-t-elle.


— Ne vous inquiétez pas, je vous réveille juste avant d’atterrir. Il faut absolument que vous voyiez depuis le ciel les lagons et la barrière de corail.

L’idée de manquer un tel spectacle fit hésiter Fiona. Mais la fatigue était trop lourde. Elle remercia Damon d’un sourire et se leva.

Elle se dirigea vers l’arrière et ouvrit la porte qui donnait sur l’habitacle intérieur, puis baissa les stores des hublots. La lumière qui passait par les interstices lui permit de se diriger sans encombre vers une des couchettes, sur laquelle elle s’endormit dans le bourdonnement du moteur à hélice.

 



— Réveillez-vous, dit Damon en la secouant légèrement.

Fiona ouvrit les yeux et faillit hurler de stupeur en découvrant le visage penché sur elle.

— Ça va, tout va bien, dit le pilote en reculant.

— Excusez-moi, répondit Fiona en reprenant pied dans la réalité.

Elle se redressa et s’assit sur la couchette. Damon remonta les stores.

— Je vous ai entendu crier, je suis venu voir.

— Ce n’est rien. Un simple cauchemar, expliqua Fiona.

Elle était en sueur. Damon lui tendit une bouteille d’eau.

— Je retourne à l’avant, on est presque arrivés.

— Merci.

Fiona but la petite bouteille d’un trait et reprit son souffle avec une grande inspiration. Elle s’essuya la bouche, mais aussi son front humide. Toujours ce sempiternel cauchemar, à la différence près qu’il ne lui avait jamais semblé aussi réel qu’en ce jour.


Elle tourna la tête vers le hublot. Le soleil était en train de se coucher sur l’océan. Une vision somptueuse. Elle s’efforça d’oublier son mauvais rêve et se leva pour rejoindre le pilote.

— Je ne m’en lasserai jamais. Admirez ça, dit Damon qui avait repris les commandes de son appareil.

Fiona reprit place à côté de lui.

— Vous avez vraiment de la chance de vivre ici.

Damon hocha la tête, un sourire satisfait sur les lèvres.

— Oui, mais il ne faudra pas trop le répéter à votre retour, je n’aimerais pas qu’on soit envahis par des hordes de touristes.

— Le tourisme n’est-il pas votre première source de revenus ? le reprit Fiona, sans méchanceté.

Damon secoua la tête.

— Vous voyez ce que je veux dire: trop de touristes tue le touriste, dit-il content de sa formule.

Fiona comprenait. Une fois, elle était allée à Miami et s’était promis de ne plus jamais y retourner: flots de touristes, abomination de béton et d’acier, scandale écologique.

Mais elle avait le pressentiment qu’à Stone Island, ce serait différent.

— Je peux me permettre une question indiscrète ? reprit Damon, profitant du silence de Fiona.

— Allez-y, dit-elle, confiante.

— Je me demandais ce que vous alliez faire sur Stone Island. Je n’ai pas l’impression que vous veniez uniquement pour visiter, n’est-ce pas ?

— C’est sur cette île que mon père a vécu toute sa vie, dit-elle enfin.

Damon comprit que l’homme était mort. Son visage se fit grave.


— Je suis désolé. Je n’aurais pas dû.

— Vous ne pouviez pas savoir, et surtout, je ne l’ai jamais connu. Il est parti quand j’étais toute petite.

Elle ne voyait pas de raison de mentir, même si elle ne voyait pas non plus de raison pour tout lui raconter.

Un silence embarrassant s’établit dans la cabine.

— Regardez, un vol d’hirondelles de Tahiti. Je suis certain que vous n’en avez jamais vu, avança Damon.

Fiona prit soin d’observer aux jumelles les petits volatiles, et l’atmosphère se détendit à nouveau.

Moins d’une demi-heure plus tard, l’appareil survolait Stone Island. Le soleil avait presque atteint l’horizon et le ciel avait pris une teinte pourpre au-dessus de l’océan.

Un peu naïvement, Fiona s’était étonnée du nombre d’îles. Damon lui avait expliqué que Stone Island était l’île principale, mais que l’archipel en comptait plus d’une trentaine. Leur taille variant du simple atoll à des îles couvrant plusieurs kilomètres carrés.

— Tenez, jetez un œil par là, indiqua Damon.

Fiona se pencha vers la gauche. Elle aperçut une montagne noire dressée au centre de Stone Island.

— La Mère des Ténèbres, présenta Damon. Tout ce que nous voyons est sorti de ce volcan.

Par-delà la montagne, une jungle luxuriante s’étalait à perte de vue. Nulle ville. Aucune exploitation d’agriculture intensive. L’état sauvage paraissait être respecté dans son ensemble, si ce n’est aux abords des côtes, où des villages et des stations balnéaires s’étaient établis.

— On m’a parlé de tribus autochtones, mais où vivent-elles ?

Damon se pinça les lèvres. Il prit tellement de temps pour répondre que Fiona se demanda s’il avait bien entendu la question.


— En plein cœur de la jungle. Ce sont des gens simples, pétris de traditions ancestrales. Ils refusent toute idée de modernité.

— Pardonnez-moi si je suis indiscrète à mon tour, mais vous ne semblez guère les aimer.

Fiona était désolée de comprendre que les réflexes identitaires liés à la couleur de la peau pouvaient être encore en vigueur dans un tel paradis.

— Non. Comme je vous l’ai dit, ce sont des gens qui vivent à part. Le quart de l’île leur appartient, et ils la gèrent comme bon leur semble. Ce sont eux, les racistes, mademoiselle, pas moi.

Fiona sentit une vive émotion affleurer dans la voix du pilote.

— C’est peut-être plus compliqué que cela, n’est-ce pas?

Damon ne répondit pas. Il était plongé dans ses pensées, mais prenait soin de garder son cap.

C’est dans un nouveau silence gêné qu’ils arrivèrent en vue de Pacific Town.

La capitale de la République indépendante de Stone Island.

Près de quarante mille âmes y vivaient à l’année, sans compter le flot perpétuel de touristes.

— Mettez votre ceinture, on va se poser, indiqua Damon.

Même si son hydravion était capable d’amerrir n’importe où, Damon tenait à sa licence et respectait les lois.

Un plan d’eau était réservé à ce type d’appareil, non loin du petit aéroport.

Fiona obtempéra, doutant cependant de l’intérêt d’une telle précaution. L’amerrissage et le décollage étant les phases critiques du vol. Si un avion venait
à s’écraser durant ces manœuvres, l’issue la plus probable serait la mort. Ce n’était pas une simple ceinture qui les sauverait.

Damon reprit toute sa concentration.

Il se mit en contact avec l’aéroport, et fit descendre l’appareil par petits paliers. Après avoir amorcé un dernier virage au large de l’île, il entama sa dernière inclinaison.

L’île grossissait de plus en plus vite. Fiona sentit les battements de son cœur s’accélérer. L’appareil descendait vite, bien trop vite ?

— Vous êtes sûr que...

Mais avant qu’elle ne termine sa phrase, une secousse l’arrêta, puis une deuxième. Il y en eut une troisième avant que les flotteurs n’amerrissent définitivement. Damon ralentit le régime du moteur, et adressa son plus beau sourire à Fiona.

— Vous disiez ?

Fiona comprit qu’il s’était gentiment moqué d’elle. Elle sourit à son tour, sans lui en vouloir une seconde.

— Rien, juste que ce fut un plaisir de vous avoir comme pilote.

Le compliment le toucha, et il sortit de la poche de son short un portefeuille boursouflé d’où il tira une carte de visite.

— Si jamais vous voulez visiter les îles alentours, pensez à moi. Je vous ferai un prix.

— J’y penserai, lui assura Fiona en la rangeant dans son sac.
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La nuit était tombée depuis quelques heures quand Gary Stanton et sa conquête sortirent du Delirium. Un club sélect de Paradise Beach, la plus belle promenade de Pacific Town.

Ils marchaient côte à côte en direction de la plage.

— Vous avez vraiment de la chance de vivre ici, déclara Gary, enivré par l’odeur marine et aussi par les divers alcools qui coulaient dans ses veines.

L’homme avait tout juste la quarantaine, de taille moyenne, bedonnant, mais doté d’un visage plutôt sympathique.

— C’est parce que vous n’y vivez pas à l’année, répliqua Joyce, qui s’arrêta sur le sable.

Gary se tourna vers elle.

À la lueur des réverbères qui jalonnaient la promenade, Joyce plongea son regard dans le sien.

— J’aimerais tant vivre en Amérique, dit-elle d’une voix fragile. Et si vous m’emmeniez avec vous, on pourrait vivre ensemble ?


Si Gary était du genre plutôt méfiant en temps normal, il l’était malheureusement bien moins après quelques verres.

— Ma femme ne verrait certainement pas cela d’un très bon oeil, répondit-il, surpris qu’elle puisse être sérieuse.

Joyce l’avait abordé au comptoir du bar et, l’alcool aidant, il avait commencé à se plaindre de la routine de son couple. La jeune fille s’était montrée très attentive et pleine de compassion.

Gary n’était pas dupe, mais avait joué le jeu. De son point de vue, une escort-girl méritait plus de respect qu’une simple prostituée, si ce n’est qu’il s’était peut-être lamentablement fourvoyé.

Se pouvait-il qu’elle ait réellement de l’affection pour lui?

— Je sais que je dois vous paraître immature, mais ce n’est pas parce que je n’ai que 20 ans que je ne suis pas une adulte. Je sais ce que je veux et j’ai vraiment besoin de changer d’air, de connaître le grand monde. J’ai l’impression qu’avec vous, cela pourrait être possible.

Malgré l’alcool qui altérait sa perception des choses, Gary comprit alors que ce n’était pas d’amour dont il était question, mais juste de liberté et d’émancipation.

— Écoutez, Joyce, c’est une décision qui mérite un certain temps de réflexion, se décida-t-il à prononcer.

— Je comprends, vous êtes encore très épris de votre épouse, dit-elle en baissant les yeux.

Elle n’y était pas du tout.

Quinze ans qu’il vivait avec Margareth, et la passion avait depuis bien longtemps disparu. Tout juste daignait-elle accomplir son devoir conjugal une fois par mois. Heureusement, elle n’était pas regardante sur ses infidélités.


— Vous me plaisez beaucoup, mais vous devez comprendre que votre proposition est si inattendue, j’ai besoin de temps pour réfléchir.

— Je peux peut-être vous aider en cela, dit Joyce en retrouvant le sourire.

Elle approcha son visage du sien, et leurs lèvres se soudèrent.

— Je connais un endroit où nous serons tranquilles, lui susurra Joyce dans le creux de l’oreille après leur tendre baiser: une plage privée, avec des bungalows à l’abri des regards.

Gary était au comble de l’excitation. Cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas ressenti une telle envie. La vie de trader était bien moins affriolante que pouvait le penser le commun des mortels.

— Allons-y, répondit-il en la prenant par la taille.

Ils retournèrent sur la promenade, puis au parking. Gary invita Joyce à monter dans sa Mercedes de location et se mit au volant. Il avait largement dépassé le taux d’alcool autorisé, mais il se moquait bien de se faire arrêter par la police locale. Il était convaincu qu’on ne touchait pas au touriste sur Stone Island. Encore moins quand celui-ci était très fortuné.

Ils prirent la route qui longeait la plage, et dix minutes plus tard, ils arrivaient devant l’entrée du Angel’s Kingdom.

Un employé sortit de sa guérite et vint à leur rencontre d’une démarche nonchalante.

— Bonsoir, vous avez une location ? dit-il en se postant devant Gary.

— Non, mais on m’a tellement parlé de cet endroit. Ne me dites pas qu’il ne vous reste plus de bungalows.

L’employé eut un large sourire.


— Vous avez de la chance, il m’en reste un près de la plage. Vous devriez en être satisfait.

Le gardien retourna dans son abri et actionna la barrière. La Mercedes s’avança lentement dans l’enceinte de la plage privée et se gara sur le parking.

Étrangement, il était loin d’être complet. Qui plus est, les voitures qui stationnaient là étaient de vulgaires modèles bas de gamme.

— Je me sens si bien avec vous, minauda Joyce.

Gary sourit et gara la Mercedes sur une place de parking, coupa le contact et sortit du véhicule.

— Suivez-moi. Votre nid d’amour se trouve au bout du parc, dit le gardien qui les avait rejoints.

Dans le silence de la nuit insulaire, ils empruntèrent un chemin de sable qui serpentait dans l’entrelacement des cocotiers. Quelques bungalows étaient alignés, serrés les uns contre les autres. Pas vraiment le grand luxe, mais quand le bras de Joyce lui enserra la taille, Gary n’y pensa plus.

— C’est là, dit le gardien.

Ils venaient d’arriver à l’extrémité de la propriété. En bordure de plage. Le bruit du ressac, le reflet de la lune sur l’océan donnaient au moment une touche magique.

— C’est parfait, je vous remercie, dit Gary.

L’homme lui renvoya un sourire et ouvrit la porte, avant de lui tendre les clés.

— Bonne soirée à vous deux!

Le ton était sarcastique. Une once de jalousie ?

Gary regarda Joyce droit dans les yeux et se dit qu’après tout, l’employé avait de quoi éprouver ce sentiment.

Ils entrèrent dans le bungalow et Gary fut soulagé de voir que même si ce n’était pas le grand luxe, le bungalow possédait un certain charme. Il appuya sur l’interrupteur de l’entrée et constata qu’il fonctionnait.


— J’ai envie de vous, murmura Joyce en venant se coller contre lui

Surpris, Gary resta immobile. Elle ne perdait vraiment pas de temps, et l’idée qu’elle ne fût qu’une escort-girl lui revint à l’esprit.

— Il y a un problème ? s’enquit Joyce, face à son silence.

— Non, au contraire, vous êtes magnifique, dit-il en oubliant ses doutes.

L’important était le moment présent.

— J’aime quand vous me regardez comme ça, dit-elle en minaudant.

Gary sentit son adrénaline monter encore d’un cran.

— Allez dans le lit, je vous y retrouve tout de suite, lui proposa-t-elle.

Joyce s’en alla dans la salle de bain, tandis que Gary quittait le salon pour la chambre. Il alluma la lampe de chevet et, sans attendre, se dévêtit rapidement. Il trouva son corps lamentablement difforme, aussi se glissa-t-il rapidement sous les draps, espérant que Joyce serait toujours aussi enthousiaste quand elle le découvrirait.

Il entendit l’eau couler. Il s’allongea dans le lit. Il était le plus heureux des hommes.

C’était Margareth, son épouse, qui avait insisté pour qu’il aille à ce séminaire à l’autre bout du monde. Lui, Gary Stanton, qui détestait prendre l’avion, en avait eu pour près de huit heures de vol rien que pour rejoindre l’Australie, sans compter le trajet final en jet privé, en compagnie de ses quinze collègues de la Bank of the New Deal.

À présent, galvanisé par sa chance, il ne voyait pas la silhouette se profiler derrière la fenêtre.


L’homme avançait avec précaution. Malgré les petites branches qui craquaient sous ses pieds, il n’était pas inquiet. Il savait que l’eau de la douche suffirait à couvrir le bruit de ses pas. Il se rapprocha suffisamment de la fenêtre, sortit son engin et se mit en position. Il sourit par avance à l’idée de ce qu’il allait faire. Il ne se considérait pas comme mauvais garçon, seulement il fallait bien gagner sa vie, et après tout, ce gros lard l’avait bien cherché.

Il attendit que le bruit de la douche cesse pour se remettre en alerte.

Quelques instants plus tard, Joyce apparut dans la chambre.

Vêtue en tout et pour tout d’un string et d’un soutien-gorge qui laissait entrevoir la quasi-totalité de ses seins, elle s’arrêta devant le lit et se mit à onduler devant le regard ébahi de Gary.

Aux aguets, le jeune homme commença à en prendre ombrage. Ce sale type n’aurait jamais dû voir ça. Il allait le payer très cher.

Il leva son arme fatale et appuya sur la détente.

— Profites-en bien ordure, marmonna-il en prenant photo sur photo.

Comment cet enfoiré pouvait-il croire que Joyce était tombée amoureuse de lui? L’argent rendait-il aveugle à ce point?

Le jeune homme pesta en silence et tenta de sourire en pensant à la tête que ferait ce gros porc dès le lendemain, quand les photos arriveraient à son hôtel.

Joyce exécuta sa petite danse lascive, puis rabattit le drap. Le corps dénudé de Gary s’offrit à son regard.

— Beurk! Il se croit attirant, l’abruti, rumina l’homme en voyant le sexe de Gary dressé au zénith.


Il continua malgré tout à prendre les photos.

De son côté, Joyce sortait des menottes et attachait les poignets du trader aux barreaux du lit.

L’idiot, il ne se doute de rien, se dit-il, pressé d’en finir.

Joyce sortit enfin un large ruban adhésif, et sans répondre aux questions d’un Gary qui commençait à douter de ses bonnes intentions, elle lui en colla un morceau sur la bouche avant de lui faire son plus beau sourire, accompagné d’un majeur dressé, sans équivoque.

— Bravo Joyce, tu l’as bien... chuchota le garçon, quand une poigne virile l’attrapa par-derrière.

Il essaya de se dégager mais en fut incapable. C’était comme s’il était tenu dans un étau d’acier.

La peur envahit tout son être. Une main lui fermait la bouche et le nez, tandis que l’autre lui pinçait un nerf particulier du cou. Il ne pouvait plus respirer. Il se débattit avec la force de celui qui va mourir et eut envie de pleurer. Joyce était à peine à quelques mètres de lui. Si seulement il avait la possibilité de crier.

Il ne pouvait pas mourir ainsi. Il était si jeune. Tout juste 20 ans, et les plus belles années de sa vie devant lui.

Je vous en supplie, je veux vivre, pensa-t-il avant de sombrer, inconscient.

Son agresseur lâcha sa proie, qui s’effondra sur le sable. Il attrapa l’appareil photo avant de se diriger d’un pas lourd vers le bungalow.

Il se posta devant l’entrée, prit une grande inspiration et ouvrit la porte.

— Marc, viens me rejoindre, dit une voix en provenance de la douche.

L’homme entendit le tambour de la guerre résonner sous son crâne. Il ferma les yeux et s’obligea à recouvrer son calme.


Il avança vers la salle de bain et vit les vêtements posés sur le sol.

Il les attrapa et entra dans la salle de bain.

Joyce était dans la cabine de douche embuée.

— Marc ? C’est toi ?

Le ton n’était plus aussi assuré, on percevait un zeste d’inquiétude.

L’homme sentit un nouvel accès de colère le submerger. Dans un geste brusque, il ouvrit la cabine et tendit ses vêtements à Joyce.

— Mets ça !

Joyce ne put réprimer un hurlement de frayeur, avant de se calmer d’un coup.

— Espèce d’idiot! Qu’est-ce que tu fais là? Tu m’as flanqué une trouille de tous les diables.

— Je t’attends au salon, et vite.

Jack Turner sortit de la salle de bain et maudit toutes les divinités de l’île. Pourquoi avait-il fallu que tout devienne si compliqué?

En jeune fille obéissante, Joyce sortit rapidement de la salle de bain en petite culotte et T-shirt, aucunement gênée par la présence de son frère.

— Je peux enfin savoir ce que tu fais là ? Depuis quand tu m’espionnes? dit-elle en l’agressant aussitôt.

— C’est plutôt à toi de m’expliquer ce que fait ce type à côté, je...

— C’est l’appareil de Marc, le coupa Joyce en reconnaissant le Canon. Où est-il? Qu’est-ce que tu lui as fait?

— On verra ça plus tard, tonna-t-il. Il y a plus urgent à régler.

Joyce croisa les bras sur sa poitrine et lui jeta un regard venimeux. Turner passa devant elle sans y prêter plus d’attention et alla rejoindre Gary.


Le pauvre homme suait par tous ses pores, tentant désespérément de se délivrer de ses chaînes.

— Calmez-vous, je vais vous libérer, dit Turner.

Il prit les clés posées sur la commode et s’approcha de Gary.

— Arrêtez de gigoter ou je vais devoir vous assommer.

Cela suffit enfin à le calmer. Turner ouvrit les menottes et les jeta à terre.

— Rhabillez-vous et foutez le camp. Vous avez de la chance que je ne porte pas plainte pour détournement de mineure. Cette fille a à peine 16 ans.

La vague idée de porter plainte pour séquestration s’effrita en un instant. Gary sentit le souffle de la prison passer au-dessus de lui. Qu’est-ce qui lui avait pris de suivre cette petite garce!

— Je ne savais pas. Elle m’a dit qu’elle en avait 20.

— Vous irez l’expliquer au juge, si jamais me prend l’envie d’aller faire une déposition à la police, dit Turner, qui le regarda se rhabiller à toute vitesse.

Gary ne prononça plus un mot et quand il eut enfilé ses chaussures, il sortit en courant du bungalow

Enfin habillée, Joyce rentra dans la chambre et s’assit sur le lit.

— On n’y avait jamais pensé, le félicita-t-elle. Tu trouves que je fais si jeune ?

Même s’il lui menait la vie dure, Joyce avait toujours été en admiration devant son grand frère. Une fois de plus, il lui prouvait qu’il était son seul repère.

— Tu crois que ça m’amuse ? Ce pauvre type a vraiment cru sa dernière heure arrivée. Tu réalises ce que tu as fait ? Sans compter les risques que vous preniez.

Joyce haussa les épaules.


— Ils paient toujours. Ce genre de types préfèrent payer plutôt que de voir des photos d’eux à poil nourrir Internet et les boîtes mail de leurs proches. Jamais ils n’auraient le cran d’aller voir les flics.

— Belle mentalité. Papa et maman peuvent être fiers de toi.

— Oh, s’il te plaît, ce n’est pas le moment, dit-elle en se levant. Alors, qu’est-ce que tu as fait de Marc?

— Il dort sous un cocotier, mais pour l’heure, tu rentres avec moi. Il faut qu’on parle.

— Tu veux dire que je ne pourrai plus plumer de gros porcs pleins aux as ?

Turner ne sourit pas et la regarda droit dans les yeux.

— Je veux dire que je vais garder cet appareil et que si jamais tu recommences, c’est moi qui ferai passer ces photos sur Internet. As-tu vraiment envie que tout Stone Island te voie à moitié nue en compagnie de ce « gros porc» ? dit-il en faisant des guillemets avec ses doigts.

Les joues de Joyce rosirent. Enfin une réaction de peur, à défaut de culpabilité. Au moins avait-elle encore un peu d’amour-propre.

— Allez, on s’en va.
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Lundi 9 juin

 



Le chant étrange d’un oiseau la sortit d’un sommeil réparateur.

Fiona s’étira dans les draps soyeux, puis se leva pour aller ouvrir les fenêtres. Elle dut reconnaître que l’homme ne lui avait pas menti. Face à elle, une vue imprenable sur toute la ville et l’océan. Un air chaud et sec pénétra dans la chambre.

Son visage s’illumina. Elle avança sur le balcon et découvrit la piscine à l’extrémité de la terrasse principale du palace.

Elle s’était pourtant promis de ne pas perdre de temps, mais quand on lui avait annoncé que le domaine Richmond était à près d’une heure de route, elle avait préféré rester dans la capitale et passer sa première nuit au Capitaine Cook, le palace le plus coté de l’île.

Elle s’était couchée et aussitôt endormie. En cette matinée, elle ne regrettait nullement son choix.


Il était tout juste midi quand un groom vint la prévenir que le taxi commandé était arrivé.

Le groom prit ses bagages, qu’il plaça sur un caddie avant de la prier de bien vouloir le suivre. Il se dirigea vers l’ascenseur qui les amena cinq étages plus bas, dans le somptueux hall d’accueil. Il la précéda jusqu’à la porte d’entrée où stationnait une limousine.

Fiona eut un léger mouvement de recul.

— Ne me dites pas que c’est mon taxi, dit-elle amusée.

— Madame n’est pas satisfaite ? s’inquiéta le jeune garçon.

Par-delà son comptoir, le réceptionniste leur jeta un regard interrogateur.

— Non, c’est juste que je ne m’attendais pas à ça.

— Vous préférez peut-être une berline allemande ? proposa le jeune homme.

— Non, laissez, ça va aller, dit Fiona qui avait repris son assurance.

Après tout, l’argent était fait pour être dépensé. Sans perdre plus de temps, elle sortit de l’hôtel. Le chauffeur de la limousine l’accueillit en soulevant sa casquette.

— Si madame veut bien prendre place, dit l’homme tandis qu’il lui ouvrait la portière.

Comme le groom, il était ma’ohi.

Le chauffeur referma la portière et prit place au volant.

— Où madame souhaite-t-elle se rendre?

Cela faisait un drôle d’effet d’être dans une limousine. Tant d’espace et de luxe. Et ces « madame » à répétition...

— Le domaine Richmond, s’il vous plaît.

Même si ce fut très fugace, Fiona perçut un soupçon de contrariété assombrir le visage du chauffeur.

— Vous connaissez? demanda-t-elle.

— Oui, répondit-il en la regardant dans le rétroviseur. Qui ne connaît pas la propriété des McGregor ? Une
des plus vieilles bâtisses de l’île. Elle a résisté à toutes les révoltes, mais aussi à toutes les intempéries. Même la Mère des Ténèbres n’est pas parvenue à la détruire.

Fiona fut étonnée par cette dernière remarque.

— Vous pensez qu’elle aurait dû l’être?

Le chauffeur reporta son regard sur la route et pinça les lèvres.

— Non, mais vous savez comment sont les gens. Une si vieille bâtisse a son lot de légendes.

— Et pas que de belles histoires, je suppose. Une maison hantée?

Fiona évita de montrer son amusement. Il n’y avait pas plus rationnelle et mécréante qu’elle.

— Entre autres. Mais n’allez pas vous imaginer que je crois de telles sornettes, prévint le chauffeur.

Il ne voulait pas passer pour le sauvage de service, crédule et superstitieux.

— Cela ne vous ennuie donc pas de m’y conduire ?

— Évidemment que non, dit-il en mettant le contact.

La limousine démarra, et dans le ronronnement du moteur, sortit de l’enceinte du palace.

Fiona prit ses aises et ouvrit le petit frigo placé face à elle, rempli de nombreuses mignonnettes d’alcool, mais aussi de jus de fruits. Elle prit un verre et se servit une tequila sunrise.

— Vous souhaitez un peu de musique? demanda le chauffeur.

— Oui, je veux bien, mais je vous laisse le choix. Mettez ce qui vous plaît.

Le chauffeur lui jeta un bref coup d’œil dans le rétroviseur tout en descendant la longue avenue qui coupait Pacific Town en deux parties distinctes. Sur la gauche la vieille ville, sur la droite les quartiers construits durant le boom touristique de l’après-guerre.


— Vous êtes certaine ? Vous ne voulez pas quelque chose en particulier?

— Non, allez-y, mettez ce que vous voulez, dit-elle en restant naturelle.

Le chauffeur acquiesça du regard, mais Fiona sentit la gêne chez l’homme. Il ne devait pas être habitué à tant de sollicitude de la part de sa clientèle.

Soudain, « Stand by me » de BB King emplit l’espace. Fiona sourit et fit un clin d’œil au chauffeur.

— J’adore. C’est parfait.

L’homme fut soulagé. Il avait craint que son souhait caché fût d’entendre de la musique folklorique des îles. Il n’aimait pas l’idée que l’on confonde origine ethnique et goûts musicaux.

— Dites-moi, vous pouvez me raconter une des légendes qui courent sur le domaine Richmond ?

— Oh, je crains de ne pas être d’une grande aide. Je n’ai jamais trop prêté attention à ce genre d’histoires. Je sais seulement qu’elle effraie et qu’on lui associe de terribles événements. Mais si vous le permettez, je préfère ne pas entretenir la rumeur. Il n’y a rien de bon à propager des sottises.

Fiona était en tous points d’accord, mais quelque chose la faisait douter que ce fût la seule raison. Elle n’aurait su dire pourquoi mais elle sentait que l’homme avait peur d’en parler et préférait passer à autre chose.

— Dites-moi, il fait toujours aussi beau sur l’île, ou bien il arrive parfois qu’il y ait des nuages dans la journée? dit-elle en décidant de lui être agréable.

— C’est le paradis, madame. Vous allez vous plaire ici.

Fiona sourit et but une gorgée de son cocktail. L’effet de l’alcool la stimula. Oui, elle allait se plaire ici, et cela, quelles que soient les découvertes qu’elle ferait sur son défunt père, Harry McGregor.
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— Commandeur, y a-t-il un problème? demanda la sergente Dawson.

Turner se redressa dans son fauteuil et leva les yeux.

— Non, pourquoi?

— Je ne sais pas, vous aviez l’air ailleurs.

— Toc, toc! s’imposa le lieutenant Jerry Coupland. Oh ! mon Dieu, c’est quoi cette tête, Jack ? Il faut dormir, la nuit.

La sergente s’esquiva sous l’œil rieur de Coupland. 40 ans, brun, une grosse moustache au-dessus de la lèvre supérieure, il aimait à cultiver sa ressemblance avec un ancien héros de série télévisée.

— Regarde, tu as fait peur à la petite, dit-il avant de tirer une chaise à lui.

Il s’assit face à Turner et sortit son paquet de cigarettes.

— Tu ne crois pas que c’est plutôt l’inverse ?

Coupland éluda la question d’un haussement d’épaule et s’alluma une cigarette.

— Je ne t’avais pas demandé de ne plus fumer dans mon bureau? continua Turner.


Coupland aspira une large bouffée et la recracha avec un plaisir non dissimulé.

— Je sais.

Turner soupira. Il avait arrêté de fumer cinq années auparavant, pour son trentième anniversaire. Pas une seule rechute depuis.

— Alors, c’est quoi le problème ? reprit Coupland.

Tout comme la sergente Dawson, il avait bien remarqué que Turner n’était pas dans son assiette.

— Problème personnel, toujours ma sœur, répondit Turner.

Coupland fronça les sourcils. Avant d’être le subalterne du commandeur, il était avant tout l’un de ses meilleurs amis, et n’ignorait rien des problèmes de Joyce.

— Qu’est-ce qu’elle a encore fait? dit-il en regardant le bout incandescent de sa cigarette.

— Il vaut mieux que tu n’en saches rien. Mais ce coup-ci, elle a dépassé les bornes.

— Du genre à passer en correctionnelle?

— Du genre à passer cinq à dix ans en prison, précisa Turner d’une voix morne.

Coupland fit la grimace. Joyce était une chic fille. Extravertie et malicieuse, elle n’avait rien de foncièrement mauvais. Mais comment lui faire comprendre la gravité de ses actes sans passer pour un vieux con réactionnaire ?

— Force-la à aller voir un psy.

Turner secoua négativement la tête.

— Déjà essayé, mais ça ne sert à rien, à part gaspiller de l’argent. Joyce n’est pas du genre à se confier à n’importe qui, dit-il avant de changer de sujet. Tu voulais me parler de quelque chose en particulier?

Coupland se reprit lui aussi.


— Ouais, Todd a appelé, il nous invite à déjeuner, et il a une petite surprise pour toi.

Turner eut une moue dubitative. Il se méfiait des surprises de Todd Tyson.

L’homme portait bien son nom. Il était le gérant d’une paillote sur Moonlight Bay, et avait tout fait pour avoir le physique du boxeur du même nom. Si ce n’est qu’il avait un visage bien plus avenant, et un rire communicatif qui s’entendait à des kilomètres.

— Je crains le pire. Alors, c’est quoi ?

Coupland prit un air outré.

— Tu ne crois tout de même pas que je vais trahir un ami? Je lui ai donné ma parole de ne rien te dire, et n’oublie pas que je suis un flic assermenté. La parole a un sens, pour moi.

Turner émit un léger ricanement.

— Bien sûr! ironisa-t-il. Est-ce que je peux au moins savoir si c’est une bonne surprise ?

Coupland regarda derrière lui comme s’il était surveillé, et se pencha par-dessus le bureau.

— Tu n’imagines même pas à quel point, confia-t-il d’un ton mystérieux.

Cela rassura encore moins Turner. Il regarda son lieutenant dans le blanc des yeux et sut qu’il n’avait pas vraiment le choix.

— Ok, mais si c’est un coup tordu, je te jure que je te mets au trou pour un mois.

— Pas de problème, dit Coupland, qui se redressa. Tu n’as pas de cendrier?

Il avait jusque-là déposé les cendres de sa cigarette dans la poubelle à côté de lui.

— Dehors ! tonna Turner, en pointant du doigt la porte vitrée.
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Si, durant les trois quarts du trajet, la route avait plus ou moins longé le rivage, le terrain avait subitement changé à l’approche du massif de la côte Est de l’île et de son point culminant, La Mère des Ténèbres.

La voiture avait dû zigzaguer sur les flancs des premiers escarpements, et avait retrouvé une route plus rectiligne à près de cinquante mètres de hauteur, sur une corniche qui tombait à pic sur l’océan.

Assise à l’arrière de la limousine, et malgré l’absorption de deux tequilas sunrise, Fiona se sentait légèrement angoissée. Si par malheur le chauffeur venait à rater un virage, elle finirait telle une héroïne de Hitchcock.

— Vous n’avez pas à avoir peur. Je n’ai jamais eu d’accident en plus de trente ans de licence.

Fiona le regarda dans le rétroviseur et comprit que son visage devait refléter ses sentiments.

— C’est vraiment impressionnant.

— Voyager en avion me semble bien plus périlleux, répliqua le chauffeur.

La voix de Shirley Bassey résonnait en fond sonore.


— Vous avez raison, mais il n’est pas facile de lutter contre ses phobies.

— À qui le dites-vous ! Je dois être le seul Ma’ohi à avoir peur des araignées.

Sous les rayons d’un soleil tamisé par les vitres teintées, Fiona commença à se détendre.

— Des araignées ? Ne me dites pas que l’île en est infestée ?

— Non, on a de la chance de ce côté-là. Par contre, il ne manque pas d’insectes tout aussi répugnants. Il y a même de nombreux zoologistes qui explorent les profondeurs de la jungle jusqu’au sommet des arbres pour les répertorier. Je crois avoir lu un article où on disait qu’ils dénichaient de nouvelles espèces quasiment toutes les semaines.

— Me voilà franchement soulagée ! Peut-être devriez-vous faire demi-tour, je ne suis plus certaine de vouloir me rendre au domaine Richmond, dit-elle, toujours sur le ton de la plaisanterie.

— N’ayez pas peur, une des légendes raconte que même les insectes refusent de pénétrer dans le domaine Richmond, dit le chauffeur.

Fiona fronça les sourcils.

— Et c’est censé me rassurer?

Le conducteur éclata de rire.

— Vous comprenez pourquoi je ne voulais pas vous parler des histoires qu’on raconte.

— C’est clair. N’en dites pas plus.

Fiona reporta son regard sur la corniche et se dit qu’après tout, il y avait bien pire façon de mourir que s’écraser dans l’océan.

— On est encore loin? demanda-t-elle.

— Non, on est... commença le chauffeur avant de s’interrompre. Mais à quoi il joue, celui-là ?


Fiona regarda la route et vit une voiture qui venait en sens inverse. Le véhicule roulait largement sur leur voie. Le chauffeur de la limousine ralentit et se mit à klaxonner vivement, mais la voiture arrivait de plus en plus vite sur eux.

— Ah, c’est pas vrai! Il ne va pas nous rentrer dedans ?! hurla-t-il.

Tout se joua en l’espace d’une seconde.

La limousine eut juste le temps de faire une embardée contre la paroi rocheuse dans un terrible raclement de tôle, alors qu’une vieille Chevrolet les dépassait à toute allure.

Fiona poussa un cri et se vit morte. Son regard eut à peine le temps d’imprimer la tête d’un jeune Ma’ohi crispé sur son volant, l’air terrifié.

Dans un crissement de freins, la limousine s’arrêta contre la paroi volcanique.

— Sainte Vierge! s’exclama le chauffeur.

Il attrapa une petite Vierge qu’il portait en pendentif sous sa chemise et lui donna un baiser.

Fiona fut incapable de prononcer le moindre mot, encore sous le choc.

Le chauffeur sortit de la voiture et, sans se soucier de l’état de son véhicule, se précipita à l’arrière auprès de sa passagère.

— Venez, il vous faut prendre l’air. Prenez ma main, je vous en prie.

Le chauffeur lui attrapa le poignet et l’aida à sortir.

Fiona reprit peu à peu ses esprits et fut parcourue d’un rire nerveux, qui dérida à son tour son chauffeur.

Faire ces milliers de kilomètres pour mourir dans un ravin !

Je l’ai échappé belle, se dit-elle en se penchant près du bord.


Plus bas, l’océan immuable. Quelques bateaux de plaisance voguant vers l’horizon.

— À quel âge on donne le permis, sur cette île ? ironisa-t-elle en revoyant le visage du jeune conducteur.

Le chauffeur secoua la tête de dépit.

— Un jeune drogué qui a fumé du crack. Je vous jure qu’on devrait leur couper la tête, à tous ces trafiquants de drogue.

Fiona s’étonna de cette hypothèse. Il y avait autre chose dans le regard du jeune garçon. Pas juste de la folie... une peur panique?

— Je ne sais pas, répondit-elle.

— Bien sûr, je dois vous paraître trop dur, mais voir notre jeunesse partir en lambeaux à cause de la drogue me déchire le cœur.

— Non, je ne parlais pas de ça. Je me disais qu’il n’avait pas l’air drogué... Au moment où elle formulait cette impression, elle réalisa qu’elle n’avait rien pour l’étayer. Laissez tomber. Vous pensez que la voiture peut encore nous emmener jusqu’au domaine?

Le chauffeur n’avait pas pris le temps de vérifier les dégâts. Il jeta un coup d’œil, puis se mit au volant. Après avoir embrassé une nouvelle fois la Vierge, il tourna la clé de contact.

Le bruit du six cylindres rugit. Si la direction n’est pas touchée, ça devrait aller, se dit-il en enclenchant la marche arrière.

Le véhicule recula normalement, sans dévier.

Fiona inspecta le côté droit et fit la grimace.

— Ne me dites rien, ou je vais me mettre à pleurer, dit le conducteur.

Toute l’aile droite de la voiture était défoncée et striée de larges rayures.


— Dans ce cas, je me tais, dit-elle avec malice.

Fiona remonta à l’arrière et se pencha vers l’homme.

— Cela vous ennuie si je m’assois à côté de vous ?

Elle n’avait plus du tout envie de rester seule à l’arrière.

— Bien sûr que non, dit-il alors que Fiona se faufilait à l’avant.

Le chauffeur passa la première et remit la limousine en route.

— Un peu de Ray Charles, cela vous va, pour décompresser?

— Je n’aurais pas trouvé mieux.

Enveloppés par la voix rocailleuse, ils reprirent leur chemin.
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Le soleil de midi resplendissait dans le ciel de Stone Island, alors que Turner garait son pick-up Hilux en bordure de route.

D’autres véhicules étaient alignés le long de Moonlight Bay, le coin le plus apprécié des surfeurs de la région.

Grâce à la disposition géologique sous-marine, les vagues équivalaient en démesure à celles d’Hawaii ou des meilleurs spots australiens.

Turner sourit en repensant à quelques années en arrière. Il avait passé toute sa jeunesse sur ce coin de plage, à draguer les filles et à se prendre pour un dauphin surfant sur l’écume des vagues.

Un jeune couple passa devant lui, tout sourire, leur planche sous le bras. Le garçon ne devait pas avoir plus de 17 ans, et avait de longs cheveux blonds délavés par le sel et le soleil.

Instinctivement, Turner passa la main dans les siens. À une époque, il les portait aussi longs que ce garçon et écoutait du Mötley Crüe et les Red Hot Chili Peppers autour d’un feu de camp dans les dunes de Turtle Island.
Mais les années avaient passé, et tout n’était plus que souvenirs lointains.

Il remonta la plage et, savourant l’air marin, il repensa à Joyce. Il l’avait eue au téléphone avant de partir déjeuner. Elle lui avait promis de retourner voir un psy. Il ne savait vraiment pas quoi faire, que lui dire. Tout remontait à la disparition de leurs parents. Si seulement ils étaient encore là...

Chassant ces pensées perturbantes, il redressa la tête. Le Hot’n Cold, la paillote de Tyson, se dressait à quelques dizaines de mètres de lui.

L’endroit idéal pour goûter à la nourriture locale et boire les meilleurs cocktails de la plage. Les touristes venaient nombreux apprécier les plats typiques et profiter des transats pour admirer les prodiges acrobatiques des surfeurs.

Des tables étaient dressées sur la large terrasse, ainsi que près de l’imposant bar circulaire. À vue d’œil, elles étaient déjà toutes prises, mais Turner ne doutait pas que Tyson en avait réservé une à leur intention.

Portés par le vent, des effluves de savoureuses grillades vinrent jusqu’à lui. Il en eut l’eau la bouche. Il venait ici au moins une fois par quinzaine, autant pour se délecter de fruits de mer que pour y retrouver ses amis.

Un rire tonitruant éclata sur sa gauche. D’un coup d’œil, Turner repéra Tyson, vêtu d’un T-shirt moulant qui mettait en évidence ses plaques abdominales.

Turner alla directement au bar. Là, il eut le plaisir de retrouver un autre de ses bons amis.

— Salut, Sam, déjà de retour? dit-il en donnant à ce dernier une tape dans le dos.

Sam Damon se retourna et le gratifia d’un large sourire.


— Je ne devais pas rentrer si tôt, mais j’ai eu une offre que je ne pouvais pas refuser. Un paiement cash, à un tarif supérieur à ce que je demande habituellement.

— Quelqu’un de particulièrement pressé pour venir ici...

— Ouais, une fille venue en pèlerinage dans l’île où a vécu son père. Très riche à mon avis, mais pas une bourgeoise. Plutôt sympa et belle nana, en plus.

— Je suppose que tu as gardé son numéro ?

— Si on veut. Je lui ai filé ma carte. On ne sait jamais.

Turner sourit et interpella la serveuse:

— Un martini blanc, s’il te plaît, Gaby.

— Tout de suite. Et toi, je te ressers le même? dit la jeune femme en prenant le verre de mojito vide posé sur le comptoir.

— Ouais, avec un peu plus de rhum, s’il te plaît.

Gabrielle lui fit un clin d’œil et alla préparer les apéritifs.

— Hey, mon bon vieux Sam Damon! s’imposa Coupland en les rejoignant.

Le lieutenant resta debout près de ses deux amis, et d’un claquement de doigts rappela Gabrielle.

— Le même truc que lui, dit-il en désignant Damon.

Elle prit note et continua ses préparations.

— Bon, alors, qu’est-ce qu’il fout, Todd? Encore en train de draguer la clientèle ? reprit Coupland en sortant une cigarette.

Il jeta un regard alentour et vit le patron du Hot’n Cold auprès d’une longue tablée peuplée de retraitées.

— Pauvres vieilles. Il n’y a pas à dire, les Noirs sont de vrais pervers.

Turner et Damon levèrent les yeux au ciel. Coupland, sans rien perdre de son aplomb, alluma sa cigarette.


— J’ai une de ces dalles. Et si on allait s’asseoir directement, il nous rejoindra quand il aura fini de mater de la vieille carne flétrie.

— Si vous pouviez la fermer ou baisser le ton, dit un jeune homme qui sirotait à côté d’eux.

Turner et Damon rirent sous cape.

— Attention à qui tu parles, petit. Je suis lieutenant de police, dit Coupland en prenant un air autoritaire.

Le jeune homme ne se démonta pas pour autant et se posta devant lui.

— Et moi le pape, mais ça m’empêchera pas de te faire avaler ton dentier si tu la fermes pas.

Même s’il était bien plus sec que le jeune surfeur, Coupland était certain de sa force, et se sentait capable de le remettre à sa place.

Une main se posa sur son épaule.

— Jerry, viens, la table est libre, on va s’asseoir, et franchement, il a raison : ferme-la, dit Turner.

— Excusez-le, il est vraiment de la police, ironisa Damon.

Sans savoir comment il fallait le prendre, le jeune homme s’en retourna auprès de sa copine.

Les trois amis s’assirent en bord de terrasse, avec vue imprenable sur le match de beach volley. Deux équipes mixtes s’affrontaient.

Coupland et Damon saluèrent d’un sifflement admiratif les deux jeunes filles en plein effort.

— Vous êtes super lourds, les mecs, dit Gabrielle en apportant les consommations. Jack, je ne sais vraiment pas pourquoi tu traînes encore avec eux.

— Je ne traîne pas avec eux, répliqua-t-il. Je les surveille pour éviter que ça dégénère.

Gabrielle rit de bon cœur, tandis que Tyson arrivait au trot les rejoindre.


— J’ai raté une vanne ?

— Ouais, je disais que t’avais pris de la bidoche, lança Coupland.

— Tu parles ! Que du muscle, dit Tyson, qui ne manquait pas une occasion pour montrer ses abdominaux.

Il souleva son T-shirt et frappa du poing.

— Alors ?

— Alors, qu’est-ce qu’on mange? répliqua Coupland du tac au tac.

Tyson fit un bref sourire et répondit à son ami:

— En entrée, des petits crustacés à la crème, puis un requin sauce Granny, et enfin, en dessert, une Mère des Ténèbres nouvelle recette.

Le silence se fit. Ça devenait sérieux. Coupland salua l’énoncé du menu en exécutant une révérence de la main.

Une demi-heure plus tard, il se reculait au fond de sa chaise.

— Je ne peux pas finir.

— Donne-moi ça. On ne va pas gaspiller pareil délice, dit Damon en attrapant le dessert de son ami.

Turner, lui non plus, n’en pouvait plus. Il se tourna en direction du bar et attendit de croiser le regard de Gabrielle pour lui commander quatre cafés.

— Ça me fait vraiment plaisir de vous voir tous réunis. Il y a en toujours un de vous qui manque, dit Tyson, tout heureux de constater que ses amis avaient apprécié le repas.

— Nous, on bosse, mon gros, répliqua Coupland, qui avait allumé une cigarette.

Turner finit son verre de vin, et malgré le parasol qui les abritait, il essuya son front couvert de sueur.

— Au fait, je ne devais pas avoir droit à une surprise ? demanda-t-il.


Son anxiété du matin s’était complètement dissipée. L’alcool aidant, il relativisait les frasques de sa sœur, désormais persuadé qu’elle avait pris conscience de la gravité de ses actes.

- Une surprise ? Qui t’a parlé de surprise ? À moins qu’il y ait un mouchard dans la police? dit Tyson, qui regarda ostensiblement Coupland.

— Il ne voulait pas venir, fallait bien que je l’appâte. Mais il n’en sait pas plus, se défendit Coupland, le regard ailleurs.

Depuis la fin du match de beach volley, il avait jeté son dévolu sur deux autres magnifiques créatures qui bronzaient un peu plus haut sur la plage.

— Moi, je ne suis au courant de rien, se défendit Damon en levant ses deux mains devant lui.

Gabrielle apporta les cafés et en posa un devant chaque convive.

— Eh bien alors, c’est quoi ? On a retrouvé mes parents ?! reprit Turner.

Il détestait les surprises, surtout quand elles venaient de ses amis.

— Non, j’ai dit une bonne surprise, précisa Coupland.

Avançant à pas de chat sur le sable, la « surprise» se rapprochait de leur table, prenant bien soin d’être invisible au regard de Turner, en arrivant dans son dos.

— Ferme les yeux. Fais-moi confiance, dit Tyson.

Gabrielle aperçut la surprise et faillit crier de plaisir, mais se retint de justesse quand cette dernière lui fit de grands signes de se taire. Turner avait heureusement fermé les yeux.

— Bon, tu comptes jusqu’à dix. Ok? Est-ce qu’une seule fois, tu as eu à te plaindre de moi? demanda Tyson d’un ton solennel.


— Tu veux dire, si je ne compte pas la fois où j’ai retrouvé un travesti dans mon lit pour mes 20 ans, ni la fois où tu as vomi sur le tapis de mon salon, et...

— C’est bon, je voulais dire, depuis que je suis responsable du Hot’n Cold?

Toujours les yeux clos, Turner plissa le front et fit semblant de réfléchir.

— Non, mais c’est vrai que... dit-il, avant de s’arrêter net quand des doigts se posèrent sur ses paupières closes.

Il sursauta, mais se ressaisit aussitôt. Dès le premier contact, il n’eut aucun doute quant à l’identité de sa surprise.

Tel un adolescent prépubère, son cœur s’emballa et ses joues rosirent.

— Tu as droit à trois réponses, sinon, c’est que t’es vraiment un abruti, lança Coupland.

— Une seule suffira, dit Turner, maîtrisant son émotion. Ce bon vieux Haggis ! Je reconnaîtrais ses vieilles paluches entre mille.

Damon et Coupland se sentirent soudain très gênés. Tandis que Tyson éclatait de son rire ravageur, les mains se détachèrent.

— Salut, Jennifer. Tu penses vraiment que j’ai pu te confondre avec Haggis ? reprit Turner, qui ouvrit les yeux et se retourna sur sa chaise.

La jeune femme croisa les bras. Turner sentit son cœur repartir au galop. Par toutes les divinités de l’île, elle lui semblait encore plus ravissante qu’avant son départ. Pour une surprise, c’était une sacrée surprise, mais en était-ce une bonne?

— Toujours aussi drôle, dit la nouvelle venue. Maintenant, je me rappelle pourquoi je suis partie!


— Allez, viens dans mes bras, ma petite Jenny, dit Tyson, qui s’était levé de table. Qu’est-ce que tu es belle! À croire que les années t’ont épargnée.

Gabrielle attendit que Tyson la lâche pour l’étreindre à son tour. Avant son départ, elles avaient travaillé trois ans ensemble au Hot’n Cold, quand elles étaient l’une et l’autre encore étudiantes.

— Tu m’as manqué. Franchement, tu aurais pu prévenir. Ça fait combien de temps ? demanda-t-elle, très émue.

— Dix ans, répondit Turner à la place de Jennifer.

Il était incapable de se lever. Tout lui revenait comme un coup de massue. Il devait à tout prix se reprendre.

— Tu as quel âge? 32 ans, c’est ça? demanda Coupland, qui la serra à son tour dans ses bras.

— Possible... Allez, viens recevoir ton câlin, dit-elle en s’approchant de lui.

Ils se serrèrent dans les bras, puis ce fut le tour de Damon.

— Dis donc, ça te va super bien, la barbe de trois jours, monsieur le baroudeur. Déjà que t’étais le plus beau de tous, dit-elle en lui passant la main sur la joue.

Pourtant d’un naturel charmeur, Damon avait toujours été intimidé face à Jennifer. Il n’en avait jamais compris la cause, et apparemment, le temps ne l’avait pas guéri.

— J’en avais surtout assez de me couper tous les matins. J’ai la peau sensible, dit-il dans une tentative d’humour.

— Pauvre petit chou, dit-elle en souriant.

Turner se leva enfin. Son tour était arrivé.

— Je suis content de te revoir. Todd a raison, tu n’as pas changé, dit-il sans oser la prendre dans ses bras.


— Je ne dirais pas la même chose de toi!

Tout comme lui, elle était incapable de trop se rapprocher. Même si elle donnait le change, elle n’en menait pas large.

— Ne dis pas ça. Moi, je le trouve de plus en plus craquant avec les années, intervint Gabrielle.

— Pour ce que tu t’y connais en mecs, je ne suis pas sûr que ce soit un compliment, se moqua Coupland.

Il n’avait toujours pas digéré le râteau qu’il s’était ramassé douze ans plus tôt. Pas le droit d’être lesbienne quand on est aussi canon, pensait-il souvent.

— Oh! tais-toi, et rase-moi cette moustache. Même les homos ont arrêté d’en porter.

— Hé, c’est bon, cessez de vous chamailler ou je repars tout de suite, s’interposa Jennifer.

— Allez, une coupe de champagne pour tout le monde ? proposa Tyson.

Un « oui » unanime fusa.

Turner aurait tout donné pour être ailleurs, mais il ne pouvait partir sans risquer de paraître suspect. Il suivit donc ses amis près du bar, sachant qu’il ne s’attarderait guère.
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— Je connais ça : « Cantaloop », de US3, s’étonna Fiona.

Un tube du début des années 1990. Étonnant, après le florilège de géants du jazz et de la soul qui les avaient accompagnés durant tout le trajet.

— Misère ! dit le chauffeur en prenant une mine défaite. Ne le prenez pas mal, mais c’est Herbie Hancock. US3 a juste charcuté son morceau.

Le chauffeur avait raison, il n’y avait pas les « bidibidibop » !

— Moi, j’aimais bien cette reprise.

— Misère ! reprit le chauffeur sans cacher un sourire.

Il ne se serait jamais permis autant de familiarité avec sa clientèle habituelle, mais il avait bien senti que cette jeune fille était différente. Rien à voir avec les bourgeois qu’il conduisait régulièrement.

Depuis l’accident, il roulait avec encore plus de précautions. Il était vraiment pressé de retourner en ville. Il ne venait jamais par ici. La côte était trop escarpée. Aucune plage, et pour seule route, cette corniche
qui longeait la falaise d’un côté et l’océan quelques cinquantaines de mètres plus bas.

Il n’avait jamais eu peur de quoi que ce soit au volant de sa limousine, mais la vision du jeune garçon leur fonçant dessus n’arrivait pas à lui sortir du crâne. Même s’il avait pensé tout d’abord aux effets du crack, le souvenir des légendes qui avaient bercé son enfance revenait, et depuis, il imaginait des choses beaucoup moins anodines.

Un panneau en piteux état apparut au loin, Fiona plissa les yeux.

— Le domaine Richmond, se réjouit-elle.

— On est arrivés, annonça le chauffeur.

Ils passèrent devant le panneau qui indiquait le domaine à moins de deux kilomètres de là.

Quelques instants plus tard, la route qui suivait la falaise se partagea en deux. L’une continuant sur la corniche, l’autre s’enfonçant entre les parois volcaniques formant un corridor entre des tonnes de roches.

Le chauffeur s’arrêta au croisement, puis bifurqua vers celle qui s’enfonçait dans le couloir de pierre.

— Pas très engageant, remarqua Fiona, qui s’était attendue à trouver tout de suite le domaine.

— Comme vous le dites, renchérit le chauffeur, peu rassuré.

Rien de tel pour une embuscade. La route était caillouteuse et très étroite. Impossible de faire demi-tour avec la limousine.

Une profonde obscurité se tassait au fond de cette sorte de tunnel. Il n’était pourtant que 13 heures, et le ciel était sans nuage.

— Si vous croyez en Dieu, c’est maintenant ou jamais de faire vos prières, dit le chauffeur, qui se signa.


Il aurait vraiment souhaité qu’elle lui demande de faire marche arrière. Cependant, il ne voulait pas passer pour un couard, aussi peu agréable que fût l’idée de traverser ce couloir macabre.

— Je suis agnostique, et je ne crois pas que nous risquions grand-chose, dit-elle.

Mais pour être tout à fait honnête, elle n’était guère rassurée. Pourtant, elle ne pouvait pas reculer. Elle n’avait pas fait tout ce voyage pour abandonner si près du but.

— C’est comme vous voulez, mais si on meurt, je veux des excuses quand on se retrouvera au paradis.

— Je vous le promets. Mais qui vous dit que je n’irai pas en enfer? plaisanta-t-elle, alors que la limousine quittait la route principale pour s’engager sur le chemin de pierres.

— Vous êtes trop jeune pour avoir fait quelque chose de mal, répliqua le chauffeur.

Malgré le soleil qui brillait au-dessus du passage, il dut allumer les phares tant l’obscurité était épaisse.

— Détrompez-vous, je suis avocate, dit-elle.

Le chauffeur eut un rictus d’horreur avant de sourire.

— Vous avez donc raison, c’est en enfer que vous irez.

Fiona sourit. Sa profession n’avait pas bonne réputation, mais elle s’en moquait éperdument. Elle savait pourquoi elle l’avait choisie, et quel genre d’affaires elle défendrait.

Ils roulèrent sur le chemin caillouteux pendant deux cents mètres environ avant que le corridor ne s’élargisse. La lumière du soleil parvint enfin à eux, et le sentiment de claustrophobie s’évacua de lui-même.

Encore quelques mètres, et les parois s’effacèrent pour laisser place à un paysage époustouflant.


— Sainte Vierge, dit le chauffeur incrédule.

— Je crois que finalement, on est au paradis, s’émerveilla Fiona, le visage illuminé par un sourire radieux.

Après ce tunnel enténébré, la jungle.

Dégringolant le long des flancs de la montagne qu’ils venaient de traverser, elle apparaissait dans tout son foisonnement de couleurs. Mais le plus impressionnant était le petit lac qui scintillait au milieu de cette vallée. Son eau, d’une clarté irréelle, était alimentée par une rivière qui serpentait dans les profondeurs végétales.

— Je comprends pourquoi il y a tant de terribles légendes qui courent sur ces lieux, remarqua le chauffeur.

— Pour faire fuir les curieux, conclut Fiona, sur la même longueur d’onde.

C’était magnifique. Elle s’était attendue à tout, mais pas à un paysage aussi renversant.

La limousine suivit le chemin qui descendait dans la vallée et, très vite, apparut la somptueuse demeure du domaine Richmond.

Une respectable et imposante bâtisse dans le plus pur style colonial, agrémentée d’un parc qui s’étendait jusqu’aux berges du petit lac.

Du personnel de maison vint à leur rencontre.

Uniquement des Ma’ohis, jaugea Fiona du premier coup d’œil. Sans doute étaient-ils rémunérés comme n’importe quels salariés, il n’empêche que cela renvoyait à l’histoire bien peu glorieuse des Anglo-saxons envers les peuples indigènes.

— Ce n’est pas ce qu’on appelle un accueil très chaleureux, souffla le chauffeur, qui se gara près d’une vieille Buick.

Quatre personnes d’âge mûr se tenaient non loin d’eux et les observaient avec méfiance.


— C’est le moins qu’on puisse dire, renchérit Fiona.

Alors qu’elle s’était organisée pour arriver rapidement sur place, le doute la submergea. Que faisait-elle là? Était-ce raisonnable de réveiller le passé ?

— Je peux attendre, si vous le souhaitez, la rassura le chauffeur.

Il n’aimait pas du tout le regard de ces gens-là. Une certaine hostilité qu’il ne s’expliquait pas.

Autant il pouvait comprendre que les Ma’ohis restés dans la jungle puissent le considérer avec mépris pour son mode de vie occidental, autant il n’avait rien à envier à ces gens qui vivaient aux ordres d’une des plus vieilles familles de colons.

Il pensa à son revolver placé sous son siège. À la moindre tentative d’affrontement, il n’hésiterait pas à le sortir.

— C’est gentil, dit Fiona. Merci.

Elle prit une large respiration et sortit de la limousine, tout comme le chauffeur qui, lui, resta debout près de son véhicule.

Le soleil resplendissait dans le ciel.

S’il n’y avait eu ces regards inquisiteurs, tout aurait été magnifique.

— Bonjour, je suis Fiona Taylor. J’ai rendez-vous avec Miss McGregor.

Un homme aussi âgé que les autres domestiques surgit du fond du parc, se dépêchant d’aller à sa rencontre. Tous restèrent silencieux jusqu’à son arrivée.

Il était vêtu d’une salopette en jean bien trop large et portait un chapeau de paille, sa peau était aussi hâlée que celle des autres Ma’ohis, à la différence près que son visage profondément ridé reflétait une réelle bonne humeur.


— Mademoiselle Taylor, n’est-ce pas? dit l’homme d’une voix chaleureuse.

Fiona nota tout de suite qu’il lui manquait quelques dents.

— Oui, j’ai rendez-vous avec Miss McGregor. J’espère que je ne dérange pas.

— Non, on vous attendait. Veuillez me suivre, s’il vous plaît. Elle est dans le salon. C’est l’heure de sa lecture.

Fiona fut soulagée par cet accueil. Elle avait été à deux doigts de repartir.

— Un instant, s’il vous plaît, dit-elle.

Toujours souriant, l’homme fit signe qu’il comprenait.

Elle retourna près du chauffeur.

— Ça devrait aller. Je vous dois combien?

Le chauffeur lui indiqua la somme à payer. Quand elle l’eut réglée, il lui demanda si elle pouvait lui donner son numéro de portable, au cas où l’assurance souhaiterait vérifier sa thèse de l’accident pour expliquer l’état de sa limousine.

— Bien sûr, dit-elle en l’inscrivant sur un bout de papier. Au fait, je vous remercie de votre gentillesse et de m’avoir fait réécouter tous ces artistes.

— Il n’y a pas de quoi, mademoiselle, et si vous avez besoin d’un chauffeur, n’hésitez pas à me demander.

À ce moment, Fiona réalisa que durant toute leur conversation, elle n’avait pas pris la peine de lui demander son nom.

Il lui tendit sa carte. Miles Omaga.

— J’y penserai, Miles, dit-elle.

Le chauffeur lui sourit et l’aida à sortir ses bagages du coffre, avant de retourner dans sa voiture. Il ralluma le moteur et fit demi-tour.

Fiona prit le temps de le regarder partir en lui faisant un signe d’adieu de la main.


— Drôle de limousine. Vous avez eu un accident? demanda le vieil homme avec intérêt.

— Oui, mais rien de grave.

L’homme parut en douter, mais n’ajouta rien. Il y avait bien longtemps qu’il avait appris à maîtriser sa curiosité.

— Vous les excuserez, mais ils ne parlent pas bien anglais, reprit-il en désignant les Ma’ohis restés toujours à quelques mètres d’eux.

— Je comprends, dit Fiona.

Cela n’expliquait pas leur regard hostile. Mais pour l’heure, elle était suffisamment soulagée d’avoir un interlocuteur amical sur place.

Ils empruntèrent une petite allée, bordée de plantes aux couleurs vives et aux formes variées dont elle ignorait jusque-là l’existence. L’air était chargé de parfums envoûtants.

Parvenue devant l’immense bâtisse, Fiona s’arrêta et prit le temps d’admirer l’ouvrage séculaire. De magnifiques colonnades soutenaient le balcon du premier étage. L’édifice avait gardé une superbe prestance malgré le passage du temps.

— Si voulez bien me suivre, l’invita le vieil homme.

Il ouvrit la lourde porte. Un vaste vestibule leur fit face. Au mur étaient accrochés des portraits d’hommes et de femmes.

Un arbre généalogique illustré, pensa Fiona, sans pour autant être émue devant ces visages d’êtres disparus depuis des décennies.

Ils dépassèrent le vestibule et débouchèrent en face d’un grand salon ouvert sur une véranda. Assise dans un fauteuil confortable, une dame d’une soixantaine d’années lisait paisiblement.

Elle termina la lecture de sa page avant de la marquer et de refermer l’ouvrage.


— Rahiti? dit-elle en regardant le jardinier.

Fiona s’avança vers elle.

— Miss McGregor, je suis Fiona Taylor. Votre petite-fille, se présenta-t-elle.

La dame l’étudia avec attention, puis attrapa sa canne posée contre l’accoudoir du fauteuil. Elle se leva avec lenteur et s’avança vers Fiona.

Rahiti se gratta le visage et décida qu’il était de trop. Il disparut discrètement.

— Approchez, je suppose que vous avez de nombreuses questions, dit posément la dame.

—Oui.

On y était. L’émotion commençait à monter. Elle avait prononcé tout haut une vérité qu’elle n’avait toujours pas réussi à admettre. Elle faisait face à sa grand-mère.

— Donnez-moi le bras, nous allons nous installer dans la véranda, et j’essayerai de vous répondre du mieux que je pourrai.

Fiona tendit son bras, et une main étonnamment ferme s’y agrippa. La dame n’était pas aussi vieille que ses rides et sa canne le laissaient croire.




8

Turner arrêta son pick-up en bordure de corniche, tout près de l’ambulance et de la voiture de la lieutenante Brenda Wright.

La barrière de sécurité qui longeait la route était éventrée. Curieusement, il n’y avait pas de traces de freinage sur le bitume.

À croire qu’il a voulu se jeter dans le vide, se dit Turner. Mais à la réflexion, il opta plutôt pour une vitesse excessive.

Il se pencha par-dessus la rambarde et aperçut plusieurs personnes affairées près de l’épave d’une voiture.

Trente mètres de chute. Aucune chance de survie.

— Il ne s’est pas raté, dit Coupland à ses côtés.

Ils venaient à peine de fêter le retour de Jennifer quand le portable de Turner avait sonné.

Wright lui avait annoncé un terrible accident sur Mountain Road. La longue route qui bordait la côte montagneuse de l’île, en direction du territoire des Ma’ohis.

Il avait dû s’éclipser, et Coupland avait tenu à partir avec lui.


— On doit pouvoir descendre par-là, indiqua Turner en désignant un passage.

Si la falaise était abrupte, elle était bien moins pentue qu’en d’autres endroits, et elle possédait de nombreux contreforts qui permettaient de prendre appui en toute sécurité.

— Fais gaffe quand même, dit Coupland, pas vraiment rassuré.

— Reste là si tu veux. On n’a pas besoin d’y aller tous les deux.

— Tu plaisantes, je suis le roi de la varappe. Je parlais pour toi.

Turner ne releva pas la raillerie et commença à se glisser dans la pente en s’aidant des diverses saillies de la roche, s’agrippant aux branches et aux arbustes à portée de main.

Dans leur manœuvre, de petits cailloux roulèrent jusqu’en bas.

La lieutenante Wright leva les yeux avec inquiétude quand elle les aperçut.

— Morts tous les deux, leur cria-t-elle.

À ses côtés, le docteur Benderson discutait avec les trois infirmiers sur place.

Turner prit soin de ne pas hâter sa descente et atteignit le bas du promontoire cinq minutes plus tard.

Il salua tout ce petit monde et s’approcha de la voiture. Il leva la tête, trouvant la chute bien plus impressionnante vue d’en bas. La voiture avait dû faire un sacré vol plané. Elle s’était écrasée dans cette crique naturelle bénéficiant d’une plage d’une vingtaine de mètres de profondeur.

— Si l’océan avait été à ras de falaise, ils auraient peut-être eu une chance de survivre, soupesa Coupland, qui venait de les rejoindre.


— Pas vraiment, intervint Benderson, qui retirait ses gants.

— Si. Le choc aurait été moins brutal, expliqua Coupland avec un air supérieur.

— Non, je voulais dire que pour l’un des deux, il n’y avait plus rien à faire bien avant l’accident, répliqua Benderson.

Le docteur avait dépassé la soixantaine et n’aimait pas du tout se faire reprendre par plus jeune que lui. Encore moins quand ce dernier était Coupland.

— C’est-à-dire ? demanda Turner, décidé à aller voir les victimes.

Les deux cadavres étaient allongés sur des bâches, à l’abri du sable. Un homme dans les 50 ans, une courte barbe frisée, le crâne rasé. À ses côtés, un jeune garçon de 12, 13 ans maximum. Tous deux ma’ohis.

Turner sentit ses tripes se serrer.

— Celui-ci est mort poignardé, dit Benderson en désignant l’adulte.

— Regardez là, et là, précisa un des infirmiers accroupi à côté des cadavres.

Il y avait tellement de sang sur le corps que les blessures étaient difficiles à repérer. Le visage de l’enfant en était encore couvert, malgré les soins des infirmiers.

— Il était mort avant qu’on n’arrive, dit une infirmière d’une voix tendue par l’émotion, tandis qu’elle fixait le garçon.

Elle serra le poing et le porta devant sa bouche.

— La nuque brisée, il n’a rien senti, dit Benderson, qui se rapprocha de l’infirmière et lui posa une main sur l’épaule.

Un craquement d’allumette, puis un relent de fumée qui agressa les narines de tout le monde. Coupland s’était rapproché de la scène du drame.


— Si je comprends bien, c’est le gamin qui conduisait?

Aucune trace d’émotion. Turner n’osait croire à de l’indifférence. Il préférait penser à un professionnalisme exemplaire.

— Oui, c’est lui qui était au volant, confirma un infirmier. Son père était à l’arrière.

— Son père ? s’étonna Turner.

— A priori, je ne vois pas qui d’autre, dit Benderson.

« Cela tombe sous le sens, non ? » avait-il dit aux autres membres hospitaliers, qui n’avaient rien trouvé à redire.

— Une probabilité, préféra Turner.

Ne jamais s’enfermer dans des certitudes sans preuve.

— Vous avez trouvé des papiers? Son portefeuille? reprit-il.

— Pas dans leurs vêtements, répondit Benderson.

— Peut-être dans la voiture? enchaîna Coupland. Elle doit être assurée, quoique, avec les Ma’ohis...

— Qu’insinuez-vous? le coupa Benderson.

Coupland ne tiqua pas et tira lentement sur sa cigarette avant de répondre:

— Rien de plus que nombre d’entre eux considèrent que les lois émises par le Parlement ne les concernent pas.

Turner connaissait l’animosité entre les deux hommes, même si aucun des deux n’avait jamais voulu lui en donner la raison. Il était temps que cela cesse.

— Lieutenante Wright, avez-vous fouillé la voiture ?

— À peine.

— Et avez-vous demandé une identification de la plaque minéralogique? continua Turner.

Wright attrapa la cigarette des doigts de Coupland et l’écrasa sur le sol, avant de répondre:

— Non, je venais juste de descendre quand j’ai entendu votre pick-up se garer là-haut.


Turner hocha la tête avec gravité.

— Très bien, alors reprenez la fouille de la voiture avec Coupland, je me charge de la plaque.

Il prit son portable, et deux minutes plus tard, il tenait sa réponse. Il ne put réprimer un sourire dépité.

— Alors ? demanda Coupland quand il le vit raccrocher.

Il venait à peine de refermer le coffre sans y trouver rien d’intéressant.

— La voiture appartenait à Manuarii Keawe, lâcha Turner.

— Le roi de la noix de coco, dit Coupland.

Il ne connaissait de l’entrepreneur que le nom, désormais il pouvait y ajouter un visage.

Au large, un grand héron passa au-dessus de l’océan, ignorant le drame qui venait de se dérouler.
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— Comment trouvez-vous notre pays ? demanda Miss McGregor en entrant dans la véranda.

Un air frais était dispensé par un climatiseur qui gardait une température agréable, constante tout au long de la journée malgré le soleil qui frappait en permanence.

— C’est le paradis sur terre, reconnut Fiona.

Elle ne parvenait pas à se dire que cette femme était sa grand-mère. C’était plus fort qu’elle, elle ne pouvait s’empêcher de chercher une quelconque ressemblance avec elle-même.

— C’est ce qu’il se dit, admit Miss McGregor d’un ton peu convaincu.

Fiona se sentait incapable de formuler la moindre question. Elle était une étrangère et se demandait ce qu’elle faisait ici.

Elle avait su très jeune qu’elle avait été adoptée à sa naissance et n’avait jamais tenté de rechercher ses racines. Elle savait qui étaient ses parents et les adorait comme s’ils étaient ses véritables géniteurs.


Pourtant, quand, un matin, elle avait reçu une lettre provenant d’une étude notariale au sujet d’un héritage, ce fut plus fort qu’elle. Sans en parler à ses parents, elle répondit favorablement au rendez-vous proposé et s’y rendit en toute innocence. Après lecture du testament, elle se retrouva à la tête d’une fortune de plusieurs millions de dollars. C’était tellement inconcevable que cela ne provoqua qu’une réaction de rejet. Ce n’était pas possible. Il devait y avoir une erreur. Néanmoins, le notaire avait été formel. Elle était attendue à Stone Island pour toucher son dû.

Une semaine plus tard, elle prenait un avion et s’envolait pour cette île, ayant obtenu, toujours par l’intermédiaire du notaire, un rendez-vous avec la co-héritière de la fortune, la mère de son défunt père.

Songeuse, Fiona sortit son portable. Pas de réseau. Au moins, elle était désormais certaine que Miss McGregor était vraiment injoignable.

— Nous n’avons pas le téléphone. Le monde extérieur a peu d’attrait pour moi, dit Miss McGregor, qui avait noté son geste.

Fiona fit un pâle sourire et rangea son téléphone.

Depuis l’annonce de l’identité de son géniteur par le notaire, Fiona n’avait pas cherché sur Internet d’informations concernant sa famille.

Si son père était maintenant mort, elle ne doutait pas que sa mère fût encore en vie, mais si c’était sa grand-mère paternelle qui allait suivre le processus d’héritage, cela n’impliquait qu’une seule chose: sa mère biologique refusait toujours de la voir.

Dans ce cas, Fiona préférait avoir des réponses en face à face plutôt que des vérités affichées sur un écran d’ordinateur.


Il était désormais temps d’obtenir ces réponses, aussi pénibles fussent-elle à entendre.

Elle prit une grande bouffée d’air et se lança :

— Pourquoi m’ont-ils abandonnée? Où est ma mère? Pourquoi ne veut-elle pas me voir à présent ? Pourquoi mes parents n’ont-ils jamais cherché à me retrouver? Pourquoi faire ce testament si...

Trop d’émotion. Elle ne put finir sa litanie de questions.

Un sourire indulgent se posa sur les lèvres de Miss McGregor.

— Allons, une question après l’autre, dit-elle en lui tapotant affectueusement le bras. Venez vous asseoir. Vous prendrez bien une tasse de thé ?

Fiona acquiesça d’un mouvement de tête.

— Autant vous le dire tout de suite, votre mère est décédée à votre naissance, annonça Miss McGregor d’un ton attristé.

La nouvelle lui fit un choc. C’était terrible, et pourtant cela impliquait aussi que sa mère ne l’avait jamais abandonnée.

— Elle est morte en couches. Ce fut une véritable tragédie, reprit Miss McGregor.

La vieille dame s’assit dans son fauteuil, invita Fiona à s’installer en face d’elle dans un profond canapé situé à proximité de la baie vitrée, puis elle fit tinter une clochette qu’elle avait à portée de main.

Une vieille servante ma’ohie se présenta peu après.

— Madeleine, apportez-nous du thé et des petits gâteaux, vous serez gentille.

Fiona était enfin parvenue à reprendre le contrôle de ses émotions. Elle n’avait jamais imaginé que sa mère était morte en la mettant au monde.


Ainsi, elle n’avait pas été une enfant rejetée.

— Elle m’avait désirée? interrogea-t-elle d’une voix qui se voulait affirmée.

— Ils vous ont tous les deux désirée. Mon fils, votre père, était éperdument amoureux de votre mère. Vous étiez la chose la plus merveilleuse qui pouvait leur arriver.

Miss McGregor semblait plongée dans ses souvenirs. Fiona ne douta pas de sa sincérité.

— Alors pourquoi m’a-t-il abandonnée ? demanda-t-elle en sentant la colère poindre.

Le regard de Miss McGregor se reporta sur les yeux embués de sa petite-fille.

— Harry, votre père, était fou de douleur et de chagrin. Il a, en quelque sorte, perdu la raison à la mort de Lauren. Les médecins ont proposé de le faire interner, mais je m’y suis fermement opposée. Je l’ai gardé auprès de moi. (Un silence s’installa avant qu’elle ne l’interrompe.) Seule, une mère sait s’occuper de son enfant. Aussi malade soit-il. Vous comprenez?

Elle pouvait comprendre cela, mais cette explication révélait quelque chose qui la frappa en plein cœur.

— C’est vous qui m’avez abandonnée, alors, dit Fiona.

Et une colère terrible monta en elle.

— Vous me détestez, et je vous comprends.

Des bruits de pas se rapprochaient. La servante revint et déposa un plateau sur la table basse qui séparait la grand-mère de la petite-fille.

— Comment avez-vous pu ? demanda Fiona d’un ton sec.

— Je ne pouvais pas m’occuper de lui et de vous en même temps. Un dément et un bébé. J’étais déjà veuve à cette époque. Je ne m’en suis senti ni la force ni le courage.


Étrange défense. Et l’amour, dans tout ça ? Elle était sa petite-fille. Elle n’aurait jamais dû agir ainsi.

— Je crois que nous n’avons plus rien à nous dire, dit Fiona d’un ton sans appel.

Elle se leva, prise d’un léger vertige. Elle serra les dents, et d’un pas pressé traversa le salon, puis hâta le pas. Elle courait presque quand elle passa la porte d’entrée.

Sans prêter attention aux Ma’ohis qui la dévisagèrent avec suspicion, elle traversa le parc et s’enfonça dans la jungle toute proche.

Les larmes plein les yeux, elle trébucha sur une racine de baobab et s’étala de tout son long.

Elle resta ainsi, le visage contre l’humus. Elle avait envie de disparaître. Toute la douleur qu’elle avait longtemps ignorée affluait à présent tel un raz de marée d’émotion.

Elle perdit toute notion du temps et, quand elle réussit à s’asseoir, elle découvrit une silhouette qui l’observait de loin.

— Allez-vous-en, dit-elle d’une voix fébrile.

Mais la silhouette ne recula pas et, au contraire, se rapprocha. Fiona était prête à l’invectiver quand elle reconnut le vieux jardinier du domaine.

— Rahiti, laissez-moi seule, je vous en prie.

— M’est avis que non, dit le vieux Ma’ohi en salopette.

Il continua d’avancer et vint s’asseoir auprès d’elle. Il posa son chapeau de paille sur le sol.

— C’est Arthur McGregor qui m’a embauché ici, votre regretté grand-père, se souvint Rahiti en regardant devant lui.

Sous la voûte tropicale, ils avaient une vue parfaite sur la maison et le petit lac.

— J’étais un jeune idiot à cette époque. J’ai passé ma jeunesse à faire du tort à mes parents, continua-t-il.


Fiona n’avait aucune envie qu’il poursuive. Elle n’était vraiment pas d’humeur à écouter les « conseils d’un vieux sage ».

Mais quand elle le regarda, elle ne put lui dire ce qu’elle avait sur le cœur. Elle garda le silence.

— Un jour que je traînais à ne plus savoir quoi faire, j’ai décidé de venir par ici, dit-il, le regard perdu. Le domaine Richmond a toujours été un mystère, enfoui au milieu de nulle part. À cette époque, la route qui passe par la corniche n’était qu’un simple sentier très accidenté. J’y suis venu à pied, et ne voyant personne aux alentours de la maison, je n’ai pas pu m’empêcher d’y entrer. J’avais les poches remplies de bijoux quand les maîtres des lieux sont rentrés de la ville à bord de leur Jeep. J’avais beau être un bon coureur, Sir Arthur en était un bien meilleur, et quand il m’a rattrapé, j’ai vraiment cru qu’il allait me tuer sur place. Et franchement, il aurait pu. En ce temps-là, la vie d’un Ma’ohi ne valait pas grand-chose.

Il s’interrompit et se tourna vers Fiona.

— Accordez-moi encore un peu de temps, je vous en prie, dit-il.

Que pouvait-elle répondre à cela? Elle fit un signe d’assentiment.

— Devant mes supplications pour garder la vie sauve, Sir Arthur m’expliqua que seule la justice statuerait sur mon sort, et comme la peine de mort avait été abolie avant guerre, je me fis donc à l’idée de survivre. Mais franchement, la perspective de passer le restant de ma vie emprisonné ne m’était guère plus agréable.

Fiona pensa instantanément à un vieux film avec Steve McQueen. La prison était effectivement un sort peu enviable dans ce coin reculé du monde.


— C’est là que mon histoire se rapproche de la vôtre. Ce fut Miss McGregor qui intervint en ma faveur et pria son époux de ne pas me dénoncer avant qu’elle ne m’ait parlé. Je ne vais pas vous embêter plus longtemps avec ça, mais sachez seulement qu’elle m’a fait la promesse de ne pas m’envoyer en prison si j’acceptais de travailler pour eux et d’apprendre à lire et à écrire.

— C’est de l’esclavage. Il n’y a rien de très glorieux à ça, répliqua Fiona, qui y vit une raison de plus pour détester sa grand-mère.

— Non, mademoiselle Taylor. J’avais un salaire. Je ne travaillais ni plus ni moins que les autres, et j’étais nourri et logé. Une très bonne place pour un Ma’ohi, dit-il avant de s’expliquer : Nous étions dans les années soixante, la ségrégation existait encore. Pas officiellement, mais officieusement oui, et dans de nombreuses îles de la région.

Fiona entendait et pouvait presque comprendre.

— Oui... mais non, elle voulait simplement montrer à son mari que les sauvages pouvaient être éduqués. Il n’y avait aucune compassion derrière ce marché. Vous n’étiez qu’un animal à ses yeux, et a-t-on jamais fait un procès à un animal? On les éduque et on les dresse à nous servir. Point final, dit Fiona, péremptoire.

Rahiti secoua vivement la tête.

— Non, non, ce n’est pas ça. Miss McGregor est une bonne personne, la défendit Rahiti.

Mais Fiona sentit que ses paroles avaient fait mouche et l’avaient blessé. Était-ce vraiment la première fois que quelqu’un lui faisait voir les choses sous cet angle ?

— Excusez-moi, je ne voulais pas vous faire de la peine. Je suis désolée, dit Fiona, qui en oublia sa propre douleur.


— Vous ne comprenez pas, elle a toujours pris soin de moi. Elle n’est pas comme vous dites. Non, elle n’est pas comme ça.

Fiona se releva et lui tendit la main.

— Rentrons, Miss McGregor va se demander ce que nous faisons.

Rahiti remit son chapeau sur la tête, puis saisit la main tendue, mais toute expression de jovialité avait quitté son visage.

Fiona se sentit pleine d’une nouvelle détermination. Elle était venue sur cette île dans le but de connaître la vérité sur sa naissance. Désormais, elle savait. Elle n’avait plus qu’à repartir. Elle ne resterait pas un jour de plus sur cette île, à proximité de cette femme qui l’avait abandonnée.
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Le pick-up s’enfonçait dans la jungle. Turner ne connaissait pas la route et devait être très attentif.

— Ils ont l’argent pour se faire construire des maisons à plusieurs millions de livres, mais dès qu’il s’agit d’investir pour une route, ils voudraient que la communauté paye pour eux, pesta Coupland.

Ils avaient laissé la lieutenante Wright et l’équipe médicale sur place, le temps qu’un hélicoptère des pompiers vienne rapatrier les corps des deux victimes.

— En tout cas, je trouve vraiment bizarre que personne ne s’inquiète. Les démons des îles sont de retour, reprit Coupland pour la énième fois.

Turner était tout aussi dubitatif. Les hypothèses qu’ils avaient formulées en chemin lui paraissaient de plus en plus plausibles. Les nombreux messages laissés sur le fixe de Keawe étaient restés sans réponse. Pourtant, le sergent Brooks leur avait confirmé que l’homme était marié et avait deux enfants. De 8 et 12 ans.

— Combien de fois il faudra que je te dise d’arrêter de regarder des séries B débiles?


Coupland lui renvoya son meilleur sourire narquois.

— Mon côté éternel ado.

Turner fit la grimace.

— Parce que tu as un autre côté ?

Coupland le dénigra d’un geste et alluma une cigarette.

La route s’améliorait sensiblement. La végétation devint moins dense. Ils arrivèrent enfin sur un espace dégagé, face à un mur de deux mètres de haut qui barrait l’horizon et bloquait le passage.

Turner arrêta son pick-up devant l’immense portail, seule entrée visible du domaine de Manuarii Keawe.

— Ils ont rasé la moitié de la jungle, ou quoi? s’étonna Coupland, la cigarette au coin des lèvres.

— C’est clair, dit Turner, dégoûté.

Coupland se pencha en avant et fit « coucou » aux caméras de surveillance. Mais rien ne bougea. Le portail resta fermé.

— Je vais voir.

Il descendit et appuya sur l’interphone. Toujours pas de réponse. Il revint près de la portière de Turner.

— Qu’est-ce qu’on fait, on appelle du renfort ou on essaye ma méthode?

Sans mandat et sans appel à l’aide, il leur était formellement interdit de pénétrer dans la villa. Mais après tout, qui viendrait leur intenter un procès? Certainement pas Keawe.

— Tu penches toujours pour un crime passionnel? demanda Coupland.

— Je ne sais plus.

Il ne s’était pas attendu à pareille demeure. Une de ses hypothèses privilégiées était que l’épouse du chef d’entreprise avait dû assassiner son mari et qu’elle s’était enfuie avec son plus jeune fils, tandis que l’aîné avait tenté de conduire son père à l’hôpital pour le sauver.


— Moi, je veux bien qu’elle l’ait tué et que c’est la raison pour laquelle elle ne nous répond pas, mais une baraque comme ça, ça doit grouiller de domestiques, sans compter un service de sécurité privé, soupesa Coupland.

Il écrasa son mégot sur le sol et se passa la main dans les cheveux.

Toujours assis sur son siège, Turner essayait d’y voir plus clair avant d’agir.

Si la femme avait tendu un piège à son mari, ce ne devait pas être bien difficile pour elle de donner congé à tout son personnel, prétextant une journée romantique en amoureux.

Possible, mais pas certain.

Le silence derrière les murs était d’autant plus inquiétant qu’il contrastait avec la rumeur de la jungle toute proche, derrière eux.

Turner repassa en première et avança jusqu’à ce que le capot du pick-up soit tout contre le portail.

— Prems’ ! dit Coupland en sautant sur le capot. Après quoi, il s’agrippa au sommet du portail.

— Attends! cria Turner avant d’éteindre le moteur.

Il sortit de la voiture au moment où Coupland basculait de l’autre côté.

— L’idiot, pesta Turner, qui monta à son tour sur le capot.

Avec la même agilité, il sauta à son tour dans la propriété privée.

— Putain, il y en a qui ont vraiment du fric à claquer, dit Coupland.

Une immense pelouse parfaitement entretenue, des arbres magnifiques et une bâtisse digne d’un palace, qui rappela à Turner le domaine Richmond.


Près de trois semaines auparavant, il s’y était rendu pour la première fois de sa vie pour annoncer à la mère de Harry McGregor que le corps de son fils avait été retrouvé, échoué sur une des plages de la partie volcanique de l’île.

— Hey! Ce n’est pas le moment de rêvasser.

Turner revint à la réalité, mais une réelle inquiétude l’envahit. Et si la noyade de McGregor et le meurtre de Keawe étaient liés? Deux des personnalités les plus riches de l’île qui disparaissaient à si peu d’intervalle ? Simple hasard, ou geste d’un tueur fou en liberté ?

Il sortit son arme de son étui et ôta la sécurité.

— C’est que ça devient sérieux, dit Coupland en voyant le mouvement du commandeur.

Son visage avait perdu toute bonhomie. Il sortit lui aussi son pistolet.

Ils avancèrent précautionneusement en direction de l’imposante résidence, tout en sachant qu’ils constituaient des cibles parfaites pour un sniper placé à une fenêtre.

Tu te fais trop de films, se dit Turner, qui essayait de réguler son stress. Primo, McGregor est mort d’une simple noyade, et secundo, il n’y a pas de tueur assoiffé du sang des nantis sur l’île.

Sur cette pensée rassurante, ils parvinrent sans embûche près de la porte d’entrée.

— Une alarme ? souffla Coupland, posant la main sur la poignée.

— Une chance sur deux qu’elle soit désactivée, répondit Turner.

Coupland comprit le message et appuya. Un clic et il ouvrit la porte. Pas de sonnerie stridente. La tension monta d’un cran.

— Je passe en premier, tu me couvres, dit Turner.


Il s’avança dans le hall éclairé par de hautes fenêtres. La sueur ruisselait dans son dos et sur son front.

— Y a personne ici, souffla Coupland.

Turner perçut une grande tension dans la voix du lieutenant.

Désormais, sa seule véritable crainte était de retrouver les corps de l’épouse et du second fils sauvagement poignardés.

Ils passèrent un couloir spacieux et arrivèrent dans un vaste salon. La baie était largement ouverte. Sur le sol allant du jardin à l’escalier qui menait à l’étage, une traînée de sang indiquait clairement le dernier chemin qu’avait dû prendre Keawe avant de mourir.

Sans un mot, Turner désigna les jardins. Ils suivirent la trace de sang sur le gazon coupé ras, et aboutirent à l’entrée d’un imposant garage, grand ouvert.

Toute une série de voitures y étaient entreposées. Des coupés sport, mais aussi des berlines.

Une voiture manquait visiblement à l’appel. Là où la trace de sang s’arrêtait net.

Turner s’étonna enfin du portail fermé. Le garçon n’aurait pas perdu du temps pour refermer le portail derrière lui.

Il exposa son idée à Coupland, qui le rassura sur ce point.

— Commande à infra-rouge. Le gamin a juste bipé l’ouverture, et le portail s’est refermé tout seul derrière eux.

Turner préférait ça. Il n’aimait pas l’idée que le tueur, si ce n’était pas l’épouse, ait décidé de s’enfermer dans la demeure dans l’attente de nouveaux arrivants.

— Bon, on va voir en haut. On reste vigilants.

— Si c’était un piège, un de nous deux aurait déjà reçu une balle en plein front, fit remarquer Coupland.


Il ne doutait pas que le criminel s’en fût allé, et qu’ils n’allaient pas tarder à découvrir d’autres cadavres.

Ils traversèrent le jardin en sens inverse et rentrèrent par le salon. La traînée de sang imbibait chaque marche. Ils grimpèrent en faisant le moins de bruit possible. Arrivés à l’étage, plusieurs options s’offraient à eux. Le couloir de droite, celui de gauche, ou le balcon derrière eux. Ils suivirent la traînée de sang, qui les guidait vers la gauche.

 



Caché dans la penderie du dressing attenant à la suite parentale, Teiki tremblait de peur. Le large couteau de cuisine était horriblement glissant dans sa main. Même s’il était un tueur redoutable sur sa console de jeux, il réalisait à quel point la réalité était bien plus dramatique. Il ne cessait de voir l’homme bondir sur sa mère et l’assommer, puis s’en prendre violemment à son père avant de le poignarder. Il n’oublierait jamais le sang qui avait giclé quand la lame avait pénétré dans son cœur.

L’homme avait ignoré ses hurlements et ceux de son frère, Temoe, puis s’en était allé d’un pas tranquille.

Après quelques secondes de stupéfaction, Temoe était ressorti de la chambre et avait tenté de faire tomber l’homme dans l’escalier. Malheureusement, ce dernier l’avait empoigné et repoussé avec tant de violence que Teiki avait cru que son frère était mort lui aussi.

Tétanisé sur place, le plus jeune des deux garçons avait senti son esprit chavirer, incapable d’ordonner ses pensées, jusqu’à ce qu’il voie Temoe se relever péniblement.

— Teiki, il faut sauver papa ! avait dit Temoe en attrapant son jeune frère par les épaules.

— Mais maman?


— Elle est simplement évanouie, l’avait rassuré Temoe, qui avait perçu le mouvement régulier de la cage thoracique de sa mère allongée sur le sol. On doit sauver papa.

Malgré ses 12 ans, Temoe avait pris les choses en main, et réussi, avec l’aide de Teiki, à l’amener en bas et à le conduire jusqu’à l’une des voitures du garage.

Depuis quelques mois, sous l’œil inquiet de sa mère, un des domestiques lui apprenait des rudiments de conduite.

C’était le moment ou jamais de voir si ces leçons, pratiquées aux alentours de la maison, avaient servi à quelque chose.

Temoe s’était mis au volant et avait ordonné à son frère de rester auprès de leur mère.

Se retrouvant seul et terrorisé, Teiki n’avait eu qu’une seule idée, se munir d’une arme et se cacher. Il avait trouvé un couteau dans la cuisine. Couteau qu’il avait du mal à garder en main à présent. L’homme était revenu achever son massacre.

 



Turner, qui était passé devant Coupland, était parvenu à proximité de la chambre des parents. La traînée de sang était à ce niveau bien plus importante qu’en bas. Il ralentit et sentit les gouttes de sueur former une petite rigole dans son dos.

La porte était entrouverte. Pas un bruit... quoique...

Turner stoppa net et jeta un regard en arrière. D’un doigt sur la bouche, il fit signe à Coupland de s’arrêter.

Il tendit l’oreille et perçut un léger gémissement. Le tueur était-il encore là ?

Il sentit la peur le gagner, mais la canalisa très vite, et c’est arme dressée devant lui qu’il fit un pas, puis un autre.


Le regard en état d’alerte permanente, il se tenait prêt à faire feu. Bien sûr, la loi exigeait de prononcer une sommation face à tout agresseur, mais Turner savait qu’il ne prendrait pas ce risque.

Il arriva devant la porte, et par l’entrebâillement, il eut un aperçu de l’intérieur de la pièce : une femme était allongée sur le sol. La bouche entrouverte. C’était elle qui gémissait.

La tension diminua instantanément. Il se retourna vers Coupland.

— C’est bon, il n’y a plus rien à craindre, dit-il en ouvrant largement la porte.

Il rangea son arme et entra dans la chambre. Il alla s’accroupir auprès de l’épouse de Manuarii Keawe, la prit dans ses bras et la déposa sur le lit.

Arme à la main, Coupland entra à son tour et n’eut pas le temps de crier quand il vit passer un couteau qui frappa Turner en plein milieu du dos.

D’un réflexe, il se retourna vers le dressing et tira trois balles à l’aveuglette. Le miroir de la penderie explosa en mille éclats, et un faible cri de douleur retentit.

Coupland ne perdit pas une seconde.

Il bondit vers le dressing, l’ouvrit en grand et sentit le sol se dérober sous lui avant de descendre au plus profond de l’enfer.

— Oh merde ! jura-t-il en se baissant près de l’enfant inondé de sang.

Il l’attrapa et l’allongea sur le sol.

Turner oublia la femme et se rua près du garçon.

— J’ai vu le couteau et j’ai tiré, expliqua Coupland, sous le choc.

— Tu ne pouvais pas savoir, tenta de le rassurer Turner.


Quand il avait senti quelque chose lui frapper le dos, il avait cru un instant qu’il était mort. Mais non, il était bien en vie. Puis tout s’était précipité.

D’un regard circulaire, il découvrit l’objet de la méprise. Un couteau de cuisine qui aurait certes pu s’enfoncer sous ses vêtements, mais pour cela, il aurait fallu qu’il ait été lancé par un homme, et encore, avec suffisamment de recul.

Coupland avait enlevé le T-shirt du garçon. Du sang coulait de deux plaies.

— Appelle les urgences, et qu’ils se magnent le cul! tonna-t-il.

Une balle avait traversé l’épaule, l’autre était entrée dans l’abdomen, mais était-ce suffisamment bas pour avoir évité le poumon ?

Un hurlement d’effroi retentit alors. Au bruit des déflagrations, Mme Keawe venait de reprendre connaissance et s’était redressée dans le lit pour découvrir une vision d’horreur.

Turner se rua auprès d’elle.

— Il va s’en sortir. Je vous prie de rester calme.

— Vous avez tué mon enfant, vous avez tué mon enfant! cria-t-elle en allant rejoindre Coupland, qui maintenait une compresse improvisée sur la plaie au ventre, qui saignait bien plus que celle de l’épaule.

Turner la laissa faire. L’urgence était ailleurs. Il prit son portable et appela l’hôpital. Moins d’une minute plus tard, il raccrochait, priant pour que les secours arrivent à temps.

Mme Keawe pleurait au-dessus du visage de son fils.

— Mon petit sucre, ne ferme pas les yeux.

— Maman, je ne veux pas mourir, répondit Teiki d’une voix faible et emplie de terreur.


— Ne parle pas, mon garçon. Garde des forces, et fais comme te l’a dit ta maman, ajouta Coupland.

Turner fut soulagé de constater que la mère avait retrouvé son contrôle et ne perdait pas son énergie à les injurier.

Le moment viendrait de régler les comptes.

Pour l’heure, ce qui importe est de sauver la vie du dernier fils Keawe, se dit-il, tout en redoutant le moment où il devrait annoncer à cette femme que son mari et son fils aîné étaient décédés.
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Fiona se maudissait d’être venue sur cette île.

Elle avait 25 ans, des parents adorables, des amis incroyables, et un parcours scolaire sans faute qui lui vaudrait d’intégrer sous peu le barreau de New York. Pourquoi avait-il fallu qu’elle cède à la tentation ?

Elle avait toujours trouvé sans intérêt, voire ingrat à l’égard de ses parents adoptifs, de chercher à retrouver ses parents biologiques. Les parents sont ceux qui nous élèvent et qui nous aiment, un point c’est tout. Si seulement elle avait envoyé balader le notaire qui l’avait informée de son héritage.

— Qu’est-ce qui s’est passé, ici? s’étonna son chauffeur, indifférent aux tourments de sa passagère.

Quand Fiona avait fait part de son départ immédiat à Miss McGregor, celle-ci n’avait pas tenté de la retenir. Elle lui avait seulement souhaité bonne chance. Si Fiona avait eu un caractère plus violent, elle n’aurait pas hésité à la gifler. Comment une grand-mère pouvait-elle avoir si peu d’amour pour sa petite-fille?

— Où? demanda Fiona en se penchant en avant.


Une voiture de police et une ambulance étaient garées sur le bas-côté de la route. Une partie du garde-fou était défoncée.

Fiona sentit son cœur se serrer en comprenant l’objet du drame.

— Arrêtez-vous, dit-elle.

— Vous voulez voir les macchabées ? ironisa le chauffeur.

Fiona le foudroya du regard. L’homme était un des employés du domaine Richmond, et s’il était Ma’ohi comme son précédent chauffeur, il avait mille fois moins de charisme, et un humour tout à fait déplacé.

— Arrêtez-vous, répéta-t-elle sur un ton toujours aussi ferme.

Le chauffeur haussa les épaules et se rangea à côté des véhicules en stationnement.

Fiona sortit de la voiture et s’avança sur la corniche.

J’en étais sûre, pensa-t-elle en reconnaissant la voiture folle qui avait failli leur rentrer dedans à l’aller.

Elle se sentit terriblement secouée. Elle revoyait la terreur dans les yeux du jeune garçon.

— Les gens conduisent comme des malades, fallait bien que ça arrive un jour ou l’autre, dit le chauffeur, qui l’avait rejointe.

— Vous allez vous taire ? Je ne veux plus vous entendre, le reprit-elle.

Aussi insupportable fût-il, il n’y était pour rien, mais Fiona avait vraiment besoin de se défouler sur quelqu’un.

L’homme recula et retourna s’asseoir au volant.

Fiona serra les poings.

Pourquoi suis-je venue sur cette île ? enragea-t-elle en regardant au bas de la falaise.


— Hé, vous, ce n’est pas un spectacle. Déguerpissez, et que je ne vous le dise pas deux fois, cria la lieutenante Wright, qui la regardait d’en bas.

— J’ai croisé cette voiture, répondit Fiona.

— J’entends rien, allez-vous-en, reprit la lieutenante en hurlant.

Fiona se racla la gorge. Une voix lui disait de faire ce qu’on lui demandait, une autre refusait d’obéir. Il fallait qu’elle raconte ce qu’elle avait vu, aussi peu utile que soit son témoignage.

— J’ai croisé cette voiture, elle a failli nous rentrer dedans, cria-t-elle de toutes ses forces.

Trente mètres plus bas, Wright hésita sur la conduite à tenir, puis répondit:

— Allez faire une déposition au commissariat. Il n’y a rien à voir ici.

— D’accord, cria-t-elle avant de s’en retourner.

Le chauffeur s’était allumé une cigarette et la fumait tranquillement, les mains sur le volant.

— Si vous pouviez l’éteindre, je ne supporte pas la fumée, dit-elle, sèchement.

Le chauffeur tira une dernière bouffée et jeta sa cigarette par la portière. Fiona se retint difficilement de lui expliquer ce qu’elle pensait de son comportement nonchalant.

Ils reprirent la route.

Fiona eut un sourire narquois quand elle nota que le chauffeur conduisait désormais un peu moins vite. Paradoxalement, cet accident avait fait diminuer sa tension.

Après tout, elle était encore en vie, et aucune souffrance intérieure, aussi terrible soit-elle, n’équivalait en horreur à la mort d’un jeune garçon.


Quand ils arrivèrent en vue de Pacific Town, elle se sentit légèrement mieux. Elle essayait autant qu’elle le pouvait de relativiser tout ce qu’elle venait d’apprendre. Si pour la génétique cette Miss McGregor était sa grand-mère, il en était tout autrement dans son esprit. Cette vieille femme n’était rien pour elle et ne méritait aucune compassion ni pardon.

Il lui suffisait de savoir que sa mère biologique ne l’avait pas abandonnée pour avoir le sentiment de ne pas avoir fait tout ce voyage pour rien.

Le seul problème restait le cas de son père.

Était-il réellement devenu fou de douleur, et si c’était vrai, pourquoi ne pas avoir tenté de la retrouver une fois sa raison revenue ? Pourquoi un simple testament laconique dans lequel il lui léguait sa fortune? Des placements boursiers, immobiliers, mais aussi des comptes offshore en monnaie sonnante et trébuchante. Un magot estimé au total à près d’une dizaine de millions de livres.

— Vous voulez vraiment aller au commissariat? lui demanda le chauffeur, la sortant ainsi de ses pensées.

— Bien sûr, mais si vous avez des choses à cacher, déposez-moi où vous voulez.

Le chauffeur ne releva pas l’insinuation et entra dans Pacific Town par le bord de mer. De somptueuses plages de sable fin et une mer d’un bleu incomparable.

Ils s’enfoncèrent ensuite dans la ville et durent faire face à une circulation dense en montant vers le centre. Une atmosphère de légèreté imprégnait Pacific Town. Les résidents comme les touristes affichaient des sourires heureux, insouciants des problèmes du reste de la planète.

À croire que je suis la seule personne à ne pas savoir profiter de ce petit paradis, se dit-elle sans parvenir à oublier le visage de sa grand-mère.


Ils arrivèrent près d’une grande place au centre de laquelle se trouvait une très belle fontaine ornementée de dauphins en granit. De nombreux touristes profitaient de son bassin pour se rafraîchir à l’ombre des arbres.

— C’est là, dit le chauffeur en indiquant un bâtiment situé sur la gauche.

Comme les autres édifices de la place, l’hôtel de police était construit selon la pure tradition coloniale des premiers arrivants anglo-saxons au XVIIIe siècle.

— Je vais chercher une place et je vous rejoins à l’intérieur, dit le chauffeur.

Fiona comprit que l’homme avait dû ruminer l’insinuation de malhonnêteté depuis leur entrée en ville.

— Non, ce ne sera pas la peine, si vous aviez la gentillesse de déposer mes bagages au Capitaine Cook.

— C’est comme vous voulez, dit-il sans montrer davantage d’émotion.

Fiona descendit de la voiture. À peine avait-elle claqué la portière que le chauffeur redémarrait en trombe.

Fiona pesta à son encontre puis se dirigea vers le grand bâtiment.

De larges trottoirs bordés de cocotiers et de massifs de plantes exotiques colorées étaient longés par de nombreuses pistes cyclables.

Pacific Town ne ressemblait ni à Miami ni à aucune autre cité balnéaire qu’elle avait pu visiter dans son pays.

Aussi peuplée que soit cette ville, une certaine douceur de vivre s’en dégageait. L’harmonie avec la nature semblait être respectée.

Fiona arriva devant l’entrée de l’hôtel de police et hésita un instant. Qu’avait-elle vraiment à dire ? Son témoignage était-il si important?


Mais l’avocate qu’elle était n’ignorait pas que de nombreux procès se gagnaient ou se perdaient sur d’infimes détails.

En l’occurrence, il n’était pas question de procès, mais primait pour elle le besoin de témoigner dans un accident qui avait coûté la vie à un jeune garçon.

Elle monta les marches et passa sous des arches avant que de grandes portes vitrées ne s’ouvrent devant elle. Elle atterrit dans un hall aux belles proportions et fut étonnée par la modernité et la propreté des lieux. Rien à voir avec l’image du commissariat d’une république bananière.

Elle se rendit au guichet de la réception. Un jeune Ma’ohi l’accueillit d’un franc sourire.

— Bonjour, que puis-je pour vous ?

— Il y a eu un accident sur la route qui mène au domaine Richmond.

— Oui, c’est terrible. Vous les connaissiez ? reprit l’homme d’une voix chargée de compassion.

— Non, c’est juste que j’ai croisé la voiture avant qu’elle ne tombe dans le ravin.

L’homme plissa le front, incertain de la démarche à suivre. Puis il prit son téléphone et appela un certain lieutenant Randall. Il lui transmit les explications données par Fiona, puis raccrocha.

— Le lieutenant va vous recevoir. Vous pouvez monter à l’étage, bureau 12.

Fiona le remercia et suivit ses indications. Elle se retrouva dans un lieu bouillonnant d’agitation. Des agents allaient et venaient en tous sens.

Certainement la vie normale d’un hôtel de police, se dit-elle, en réalisant que dans les années à venir, elle connaîtrait ce genre de lieux comme sa poche.


Un maigre sourire se dessina sur ses lèvres. Elle avait hâte d’intégrer un cabinet de renom à Manhattan.

Elle arriva devant le bureau 12 et aperçut le lieutenant Randall au téléphone qui, de la main, lui fit signe d’entrer.

Fiona entra mais resta sagement debout.

— Très bien... Bien sûr... Je vous rappelle, dit Randall avant de raccrocher.

Il reporta son regard sur la nouvelle venue et l’invita à s’asseoir.

— Vous avez été témoin de l’accident, c’est bien ça ?

— Pas tout à fait, rectifia Fiona. Je roulais sur la corniche, ou plutôt exactement mon chauffeur, quand une voiture a failli nous percuter.

Fiona nota aussitôt que le lieutenant avait tiqué sur le mot « chauffeur ».

— On a réussi à l’éviter in extremis...

— C’est bon, votre chauffeur est déjà venu faire sa déposition il y a un petit moment. Son employeur lui a demandé de venir faire une déclaration pour une affaire d’assurance.

— Il s’appelle Miles Omaga, dit Fiona, histoire de vérifier.

— C’est bien lui, valida Randall. Un jeune garçon défoncé au crack, selon lui. Autre chose à ajouter?

Le ton était désobligeant. Le moins qu’on puisse dire était qu’il se moquait totalement de son témoignage. Et pourtant, un jeune garçon venait de mourir.

— Je suis certaine qu’il n’était pas drogué, il était juste effrayé. Il fuyait quelque chose, reprit-elle avec force.

Randall s’arrêta de ranger son bureau et fixa Fiona dans les yeux.


— Il ne fuyait pas, mademoiselle. Il se rendait aussi vite qu’il le pouvait vers un hôpital. Son père était à l’arrière en train de se vider de son sang, dit-il avant d’ajouter: Merci de vous être déplacée, et...

Soudain la silhouette du sergent Calloway se dessina derrière la porte, il entra dans le bureau sans frapper.

— Lieutenant Randall, vous m’aviez dit de vous prévenir pour la réunion.

Randall acquiesça de la tête.

— Sergent, raccompagnez mademoiselle, dit-il en se levant de son fauteuil.

Il passa devant elle et remonta le couloir sur la gauche, tandis que le sergent Calloway invitait Fiona à le suivre vers l’escalier situé à droite.

Une fois sur le trottoir, Fiona s’efforça de ne plus penser à l’accident et au pauvre garçon qui avait voulu sauver son père. La police avait l’air d’avoir d’autres chats à fouetter que de prendre sa déposition. Que pouvait-elle faire d’autre, si ce n’est s’occuper à son tour de ses propres problèmes ?

Elle ouvrit son sac, sortit son portefeuille et en tira la carte du pilote d’avion qui l’avait conduite jusqu’à Stone Island.

Il était temps qu’elle reparte. Elle leva les yeux vers le ciel en espérant que c’était la dernière journée qu’elle passait sur cette île.
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Il fallut moins d’une demi-heure pour que l’hélicoptère embarquant Larry Denver, le meilleur chirurgien de l’île, ne se pose sur une aire réservée à cet effet.

Coupland, qui avait attendu dans le jardin de la villa, s’avança vers l’équipe médicale qui descendait de l’hélicoptère.

— Suivez-moi, c’est par là, cria-t-il, la voix en partie couverte par le bruit du rotor qui tournait encore.

Un chirurgien, deux infirmières et un infirmier chargés du matériel d’urgence le rejoignirent. Coupland les en délesta d’une partie et, au pas de course, ils traversèrent l’immense pelouse avant d’entrer dans la maison par la baie du salon restée grande ouverte.

Toujours à la suite du lieutenant, l’équipe médicale arriva enfin dans la chambre du drame.

Turner et la mère de l’enfant étaient toujours au chevet de ce dernier. D’un coup d’œil, Coupland fut rassuré en voyant le thorax de Teiki se soulever régulièrement. Faiblement certes, mais suffisamment pour lui donner espoir.


— Que tout le monde sorte de là, dit Denver avec autorité.

Les deux infirmières vinrent s’accroupir près de Turner et de Mme Keawe et prirent le relais en appuyant sur les compresses qui bloquaient l’hémorragie.

— Docteur, promettez-moi qu’il va vivre, je vous en supplie, il faut qu’il vive! supplia Mme Keawe.

— Je vais faire tout mon possible. Mais s’il vous plaît, il n’y a pas une seconde à perdre. Laissez-nous faire.

Le ton était péremptoire mais non dénué d’humanité. Mme Keawe l’enjoignit une nouvelle fois de sauver son fils et sortit de la chambre.

— Ça va aller, c’est le meilleur, dit Coupland debout dans le couloir.

— Vous, je vous jure que s’il ne survit pas, vous êtes un homme mort ! le menaça-t-elle. Sortez de chez moi. Vous n’avez plus rien à faire ici.

Coupland n’avait pas pour habitude de baisser les yeux devant une femme, mais il s’obligea à le faire par respect pour sa douleur.

Il descendit les marches, et même s’il n’appréciait pas qu’un simple civil lui donne un ordre, il obtempéra d’autant plus vite que Turner, d’un regard, lui fit comprendre qu’il était de trop.

— J’espère que vous allez le virer de la police, de toute manière vous pouvez lui annoncer qu’il va avoir très vite affaire à mes avocats, dit Mme Keawe s’adressant à Turner et se dirigeant vers l’escalier.

Le commandeur plissa les lèvres. À présent que la vie du jeune garçon n’était plus entre ses mains, il réalisait dans quel bourbier ils étaient plongés, et particulièrement Coupland.


Même en racontant fidèlement la scène, Turner n’était pas certain qu’un bon avocat de la partie adverse ne parvienne pas à déstabiliser son lieutenant et à obliger sa hiérarchie à une lourde sanction, allant peut-être jusqu’à la révocation pure et simple.

Soudain, tandis qu’il la suivait, il réalisa que Mme Keawe, descendant les marches, venait de découvrir les traces de sang.

Turner ne pouvait plus retarder l’inévitable.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? s’inquiéta-t-elle.

Ce ne pouvait être le sang de Teiki. Il avait été blessé dans la chambre et y était encore à ce moment même.

Elle jeta un drôle de regard vers Turner, qui pinça les lèvres sous le poids de la culpabilité.

Pour s’assurer qu’elle ne perde pas la tête et puisse l’aider à tenir les compresses de Teiki le temps que les secours arrivent, il n’avait eu d’autre choix que de lui mentir.

Il lui avait affirmé sans sourciller que son mari et son fils aîné étaient aux mains d’un groupuscule séparatiste ma’ohi.

C’était la seule thèse plausible qu’il avait trouvée pour expliquer leur absence. Hormis la vérité.

— Ils l’ont blessé ? Que lui ont-ils fait ? dit-elle de plus en plus anxieuse.

Turner posa une main réconfortante sur son épaule, mais elle la repoussa aussitôt avec force.

— Dites-moi ce qu’ils leur ont fait.

Au cours des vingt minutes passées à veiller Teiki, Mme Keawe lui avait confié le peu qu’elle savait.

Un homme au visage peinturluré et aux nombreux tatouages avait fait son apparition dans la chambre, et avant qu’elle ne comprenne ce qu’il se passait, un coup
violent à la tête lui avait fait perdre connaissance jusqu’à ce que le bruit de la détonation de l’arme de Coupland ne la réveille.

— Asseyez-vous, je vous prie, dit Turner, qui sentit sa bouche s’assécher.

— Non, ne me dites pas qu’il leur est arrivé malheur. S’ils veulent que je paie la rançon, il faut que je sois certaine qu’ils sont en vie, non?

Turner essaya de rester impassible, mais en pure perte. Mme Keawe lisait comme à livre ouvert sur son visage. Son silence et son incapacité à la rassurer étaient le pire des aveux.

— Ne me dites pas ça. Pas maintenant.

Elle se sentit partir et s’effondra sur le canapé, tandis que les larmes jaillissaient de ses yeux.

— Allongez-vous. Je vais vous chercher un calmant, dit-il en maudissant les divinités de l’île.

— Dites-moi au moins que Temoe est en vie, juste ça ! le supplia-t-elle en parlant de son aîné.

Turner ne put supporter son regard et quand il détourna les yeux, un cri animal lui déchira le cœur. C’était insoutenable.

Mme Keawe se jeta sur le sol et le martela de ses poings, puis elle prit son visage entre ses mains et se mit à se griffer.

Turner bondit sur elle et essaya de l’empêcher de se mutiler.

Une infirmière, alertée par le hurlement de désespoir, sortit de la chambre et déboula dans l’escalier.

— Allez me chercher un tranquillisant, un somnifère, un truc puissant, quoi! cria Turner, tandis que les ongles de Mme Keawe s’en prenaient maintenant à lui.

— Je veux mourir ! Je veux mourir ! hurlait-elle entre ses sanglots.


Mais qu’est-ce qu’elle fout ? maugréa Turner en attendant l’arrivée de l’infirmière. Quelques secondes plus tard, elle réapparut:

— Ne bougez pas, ça ne va pas faire mal.

Elle parvint à injecter à Mme Keawe le contenu d’une seringue remplie d’un sédatif, aidée par Turner qui lui bloquait le bras.

La métamorphose fut immédiate. Mme Keawe cessa de se débattre, son regard se voila, puis elle s’endormit.

Turner se redressa et alla s’asseoir sur un canapé. Il était totalement épuisé. Il connaissait la légende selon laquelle la force d’une mère pouvait être décuplée face à la mort de son enfant. Il venait d’en faire les frais.

— Venez avec moi, vous ne pouvez pas rester comme ça, s’inquiéta l’infirmière.

Turner se passa la main sur le visage. Il était couvert de sang. Il ressentit alors la douleur des profondes griffures.

Il suivit l’infirmière jusqu’à la salle de bain.

— Comment ça se passe, là-bas? dit-il en désignant la chambre d’un signe de tête.

— Trop tôt pour le dire, répondit-elle. Asseyez-vous là.

Turner s’assit sur le rebord de la baignoire, en se retenant difficilement de se gratter les joues.

L’infirmière, qui avait trouvé l’armoire à pharmacie, y prit du coton, sur lequel elle versa un peu de désinfectant.

— En tout cas, c’est une chance que sa mère se soit souvenue du groupe sanguin de son fils. Sans ça, il serait mort à l’heure qu’il est.

Turner supposa que c’était plutôt une bonne nouvelle.

— Bon, ça risque de piquer un peu. Mais vous n’êtes pas douillet, n’est-ce pas, commandeur?

La cinquantaine, un certain embonpoint, l’infirmière avait l’air d’aimer jouer ce rôle de mère poule. Elle lui passa
le coton imbibé sur les joues. Turner siffla entre ses dents quand une douleur vive lui irradia le visage.

— Ne bougez pas, j’ai presque fini, dit-elle comme si elle grondait un enfant.

Turner ne dit rien.

— Ça devrait aller. Encore une minute et ce sera bon.

L’infirmière retourna vers l’armoire et fouilla avant de trouver des pansements adhésifs.

Elle revint auprès de son blessé et lui donna la petite boîte pour qu’il lui en prépare six.

— C’est bien, je crois que je vais vous embaucher, dit l’infirmière quand elle eut ses sparadraps prêts à l’emploi. Elle posa le premier sur le front de Turner.

Même si elle l’agaçait un peu par son côté maternel, il lui était reconnaissant de détendre l’atmosphère. À moins d’une dizaine de mètres d’eux, un jeune garçon était en train de lutter contre la mort. Et les probabilités n’étaient pas en sa faveur.

Si jamais Teiki mourait, comment Coupland le prendrait-il? Devrait-il le licencier? Pourrait-il éviter un procès?

— Ne faites pas cette tête, ce n’est pas si grave. Dans quelques jours, il n’y aura plus rien, dit l’infirmière, qui venait de lui poser un troisième pansement.

— Je pensais au petit.

— Vous croyez que je n’y pense pas, moi? dit-elle, faussement outrée. Mais on ne peut rien pour lui. Son destin est entre les mains de Dieu. Alors priez plutôt que de perdre espoir.

Était-il important de lui dire qu’il était totalement agnostique et que lorsqu’il s’en remettait à des entités supérieures, il ne priait que les divinités locales ?

— Oui, maman, singea-t-il.


L’infirmière eut un large sourire qui rajeunit ses traits. Elle posa le dernier pansement.

— Voilà, vous êtes beau comme un cœur.

Turner se leva et alla se poster devant la glace.

— Vous plaisantez! grogna-t-il.

Il ressemblait à un truand de bas étage.

— Je vous verrais bien dans un film sur la mafia, se moqua-t-elle, en remettant de l’ordre dans l’armoire à pharmacie.

Il rapprocha son visage du miroir et tapota le pansement qu’il avait sur le nez. C’était vraiment le plus disgracieux de tous. Si au moins il avait eu la classe de Nicholson.

— Bon, je crois qu’il serait bien que vous retourniez auprès de Mme Keawe. Elle ne devrait pas se réveiller avant plusieurs heures, mais la laisser sur le tapis n’est pas vraiment très élégant.

— Bien sûr, dit-il en oubliant ses petits problèmes esthétiques.

Une heure plus tard, il y eut un bruit de porte.

Turner remonta l’escalier quatre à quatre. Le docteur Denver sortait de la chambre, les gants rouges de sang.

— J’ai réussi à stopper les deux hémorragies, mais sans le matériel approprié, rien ne dit que ça va tenir. Mais au moins, on va pouvoir le transporter en hélicoptère sans risquer d’aggraver son état.

Dans un bruit dégoûtant, il retira les gants collés à ses mains.

— Vous pensez qu’il a une chance de s’en sortir?

Derrière Denver, les trois infirmiers remballaient leur matériel.

— Une petite chance, mais si une balle lui a traversé l’épaule, je n’ai pas pu retirer l’autre, répondit le chirurgien qui retourna dans la chambre.


Teiki fut posé sur un brancard.

Turner se proposa de le porter avec l’aide de l’infirmier.

Après avoir descendu l’escalier avec d’infinies précautions, ils accélérèrent un peu le pas quand ils furent hors de la villa.

Coupland était en train de discuter avec le pilote de l’hélicoptère, mais dès qu’il les aperçut, ce dernier entra dans sa cabine et mit le contact.

Coupland écrasa sa cigarette sur le sol et s’écarta.

Les deux infirmières montèrent les premières, puis le brancard fut hissé à l’intérieur par le dernier infirmier et Turner, qui resta à terre, et enfin le chirurgien s’installa à son tour.

— Tenez-moi au courant, dit Turner alors que le bruit du rotor lui brisait les tympans.

Denver acquiesça et, avec l’aide de l’infirmier, il fit coulisser la porte qui claqua net en se refermant.

Quelques instants plus tard, l’hélicoptère grimpait dans le ciel de Stone Island.

— Qu’est-ce qui t’est arrivé ? C’est la folle qui t’a fait ça? se moqua Coupland en dévisageant Turner.

— Toujours aussi drôle, répondit Turner sans la moindre envie de rire.

Coupland haussa les épaules et regarda ailleurs.

— Il va s’en sortir? reprit-il d’un ton plus sérieux.

Pour la première fois depuis bien des années, Turner ne le supportait plus.

— Il vaut mieux pour toi, dit-il d’un ton cassant.

Il lui tourna le dos et repartit vers la maison.

- Hey, qu’est-ce qui t’arrive, je t’ai sauvé la vie! Tu crois que j’aurais dû attendre de voir la tête du type caché dans le dressing? Comment deviner que c’était un gamin ? Il y avait quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent pour que ce soit le tueur, non ?


Turner s’arrêta net et lui fit face.

— Je n’en sais rien, je sais juste que Mme Keawe va te mener une vie d’enfer si son fils meurt.

Coupland le jaugea un instant et fut pris d’un doute terrible.

— Tu es de mon côté, n’est-ce pas ? On a le couteau et les empreintes du gamin. Aucun jury ne pourra invalider la légitime défense, à moins que tu ne mentes à la barre.

— Tu penses vraiment que je vais te lâcher ? ! Espèce d’abruti, ce n’est pas à toi que j’en veux, mais à l’enfoiré qui a fait ça ! Je n’arrête pas de m’imaginer à la place de cette femme. Perdre son mari et ses deux fils! Je crois que la mort est bien plus douce que survivre dans ces conditions.

Coupland préférait ça. Il sortit une cigarette, en tassa le bout contre un de ses ongles rongés et l’alluma.

— Le petit va s’en sortir. Denver est le meilleur. Son agenda est réservé des mois à l’avance, et s’il n’y avait pas l’argent des Keawe, je peux te jurer qu’il ne se serait pas déplacé.

— J’espère vraiment que tu as raison.

— Mais j’ai raison, le reprit Coupland en lui donnant une tape amicale sur l’épaule. Les Ma’ohis ont la peau dure, il va s’en tirer, c’est clair.

Était-il vraiment insensible, ou essayait-il de conjurer le sort en se montrant aussi désinvolte ?

— Il n’empêche que nous ne sommes pas sortis d’affaire. Nous avons un tueur en liberté. Si j’en crois la description de Mme Keawe, ce type est complètement cinglé.

— J’ai toujours pensé que tuer des gens était un signe de folie, dit Coupland, heureux de passer à une idée générale plutôt que de s’appesantir sur son propre cas.


Ils étaient près de la baie vitrée qui donnait sur le salon. Ils pouvaient voir la maîtresse de maison toujours endormie sur le canapé.

— Je parlais d’une pathologie particulière, rectifia Turner.

— Tout de suite les grands mots, se moqua Coupland, qui ajouta aussitôt: Il est peut-être temps que tu me fasses un briefing sur ce qu’elle t’a raconté quand j’attendais les secours.

Drôle de façon de dire les choses. Turner préféra ne pas relever.

— L’homme était habillé en costume cérémoniel ma’ohi, et possédait toute une galerie de tatouages sur le torse et les bras.

— Un extrémiste ma’ohi ?

— Fort possible. Ce qui veut dire que nous n’avons peut-être pas affaire à une banale histoire de jalousie ni de gros sous, mais seulement à un malade mental qui se prend pour un justicier et qui s’attaque aux Ma’ohis pervertis par l’Occident, et dans ce cas, tu comprends ce que cela implique ?

Turner doutait parfois de l’intelligence de son lieutenant. Une petite mise à l’épreuve n’était pas un mal.

— Qu’il va recommencer, dit Coupland. Tu joues à quoi? Parfois, je me demande si tu ne me prends pas pour un con. Je ne suis pas lieutenant pour rien, penses-y, des fois.

Turner préférait le voir comme ça. Si seulement il pouvait oublier son humour de bas étage.

— Excuse-moi, mais je suis fatigué. Vraiment, je ne la sens pas, cette affaire.

Coupland lui adressa un regard compatissant. Lui non plus ne la sentait guère.


— Au fait, comment elle t’a expliqué qu’il n’y avait aucun personnel? Une villa de cette importance doit avoir, si ce n’est un service de sécurité privé, au moins cinq ou six domestiques, non ?

— Non, pas de service de sécurité. Keawe pensait que son système de surveillance suffisait pour le mettre à l’abri. Pour le reste, pas d’employés à temps plein. Des jardiniers et des femmes de ménage qui passent trois fois par semaine. Mme Keawe aimait être proche de ses enfants, et surtout, elle n’a pas l’âme d’un colon. Elle ne s’imagine pas avec des domestiques serviles à l’écoute de ses moindres caprices.

— C’est ce qu’elle t’a raconté? dit Coupland, dubitatif. Moi, je crois plutôt que ce sont des putains de radins, tu sais, les nouveaux riches sont...

— La ferme, Jerry! le coupa Turner. Cette femme vient de tout perdre, alors tu évites tes remarques. Je ne suis vraiment pas d’humeur.

— Je disais ça pour détendre l’atmosphère, dit Coupland, compréhensif. Bon, il ne nous reste plus qu’à lui demander un portrait-robot, avec un peu de chance, il ressemblera à quelque chose.

Turner en doutait. La description que lui en avait faite Mme Keawe indiquait qu’il avait le visage entièrement peint de signes tribaux.

— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda Coupland.

Là était la question. Turner n’avait pas envie de rentrer tout de suite au commissariat central. Il aurait bien voulu rester encore une heure ou deux à faire le point, à l’abri de la frénésie qu’il retrouverait là-bas.

Mme Keawe remua dans son sommeil. Elle n’allait peut-être pas tarder à se réveiller.


— Écoute, tu reprends le pick-up et tu rentres à Pacific Town, moi je reste avec elle et j’attends l’arrivée de Wright.

Trois quarts d’heure de route. La lieutenante n’allait pas tarder à arriver.

— Ok, à tout’, dit Coupland, qui prit les clés que lui tendait Turner.

Tandis qu’il le regardait s’éloigner en direction du portail, Turner avait pleinement conscience qu’il n’avait pas l’ombre d’un début d’indice.

À quel rituel sanglant était soumis leur tueur ?

Qui savait quand il allait recommencer, et à quel genre de personnalité il allait s’en prendre ?

En voulait-il particulièrement aux parvenus de son ethnie, ou bien était-ce seulement le fruit du hasard, et la prochaine victime serait un simple employé de type caucasien ?

Turner caressa doucement ses plaies à travers les sparadraps, et comprit que les premières réponses viendraient seulement si un autre meurtre avait lieu.

Il savait qu’un habitant de Stone Island était en sursis, et pourtant, il était incapable d’y remédier.
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Le taxi la déposa à l’entrée du plan d’eau. Le soleil se couchait à l’horizon. Fiona aida le chauffeur à sortir ses bagages, et un certain soulagement l’envahit.

C’était enfin terminé. Elle allait pouvoir reprendre sa vie d’avant. Exactement la même, mais avec un pactole de plusieurs millions de livres ! Pour le reste, elle se devait d’oublier cette île.

Elle paya la course. Puis, se retournant vers l’océan, elle vit arriver son pilote qui courait sur le ponton d’embarcation.

— Attendez, je vais vous aider, lui cria-t-il.

Damon était en train de discuter avec Gabrielle et Jennifer quand Fiona l’avait appelé. Il avait failli croire à une mauvaise blague quand elle lui avait demandé de la raccompagner en Australie. Une fois assuré qu’elle ne mentait pas, il avait accepté son offre.

— Bonsoir, mademoiselle Taylor, laissez-moi les porter, dit-il en désignant deux grosses valises.

— Fifty-fifty, dit-elle en saisissant celle de gauche.

Damon prit la seconde, et tendit la main vers l’autre.


— Non, non, j’insiste, dit-il, les yeux rivés sur les siens.

— Je suppose que vous ne céderez pas ?

Damon fit un simple sourire qui en disait long.

— Très bien, mais si vous vous cassez le dos, n’allez pas vous plaindre.

Damon sourit de plus belle, et quand il attrapa la valise, il effleura sa main. Il comprit aussitôt qu’il ne fallait surtout pas que cela se reproduise.

— On peut y aller maintenant.

Ils quittèrent le quai et remontèrent tout le ponton. En cette fin d’après-midi, la lumière était sublime. Rien à voir avec New Haven.

Marchant à son côté, Damon pouvait observer du coin de l’œil les émotions qui passaient sur ce visage juvénile.

— Je peux vous poser une question ?

Sans s’arrêter, Fiona haussa les épaules.

— Vous vous demandez pourquoi je repars si tôt?

- Je sais bien que cela ne me regarde pas, mais je n’arrive pas à croire que vous n’aimiez pas notre île.

Elle n’avait aucune envie de s’épancher sur ses états d’âme, encore moins auprès d’un Don Juan des plages, aussi sympathique fût-il.

— Cela n’a rien à voir. Votre île est magnifique, et je compte bien y revenir un jour, mentit-elle en espérant mettre un terme à ce début de conversation.

— C’est dommage, vous savez. C’est tout juste si je vous ai reconnue. Votre peau prend si bien le soleil que c’est vraiment du gâchis de ne pas en profiter.

Sur ce point, Fiona dut admettre qu’il avait raison. Déjà toute petite, elle avait constaté que contrairement à ses parents qui, à la moindre exposition, attrapaient immanquablement des coups de soleil, sa peau à elle devenait d’un satin mat magnifique qui mettait plus que jamais son regard en valeur.


— Mais bon, je ne vais pas vous embêter plus longtemps. Je suppose que vous avez de très bonnes raisons de nous quitter.

— Ne me dites pas que vous êtes fâché, dit-elle sur le ton de la plaisanterie.

Ils étaient arrivés en bout de ponton. L’hydravion reposait tranquillement sur ses flotteurs.

— À vrai dire, un petit peu. Stone Island est réellement le paradis sur terre, et si quelque chose vous a poussé à fuir, cela remet en cause la vision idyllique que j’en avais jusqu’alors.

Fiona sourit. Certainement le genre de réplique qu’il devait sortir à ses différentes conquêtes, mais c’était dit avec tant de naturel qu’elle le trouva presque crédible.

— Bien essayé, mais vous ne me ferez pas changer d’avis. Je veux rentrer chez moi.

Damon poussa un soupir avant d’ajouter:

— C’est vous le patron.

Il fit glisser la portière de son appareil et invita Fiona à monter la première pour lui passer ses bagages.

Quelque dix minutes plus tard, l’hydravion s’élevait au-dessus de l’océan. Fiona sentit une pression sur son ventre. Elle adorait cet effet. Très vite, ils prirent de l’altitude et, sous le soleil couchant, ils survolèrent les autres îles de l’archipel.

— Profitez-en bien, vous n’êtes pas près de revoir un spectacle pareil.

Effectivement, c’était d’une beauté irréelle.

— Vous ne voulez vraiment pas me dire pourquoi vous partez?

— Vous êtes bien curieux, pour un pilote.

— Je travaille pour le FBI pour arrondir mes fins de mois, dit-il d’un ton trop sérieux.


Délicieusement attirant. Mais le beau parleur en avait conscience. Elle ne lui ferait pas le plaisir de craquer.

— Je n’aime pas ce sourire, vous vous moquez de moi, dit Damon en gardant le regard braqué sur l’horizon flamboyant.

— Je vous trouve bien plus entreprenant qu’à l’aller.

Après tout, qu’il sache qu’elle n’était pas dupe.

Le rouge monta aux joues de Damon.

— Si je vous dis que j’étais avec des amis et que j’ai peut-être juste un peu d’alcool dans le sang, vous allez me dénoncer?

— Non, vous allez juste me montrer où sont les parachutes, et tout ira bien.

Damon se mordit les lèvres.

— Et zut! Je me disais bien que j’avais oublié quelque chose.

Fiona éclata de rire.

Damon ne tenta pas plus loin sa chance. Cette fille était diablement sympathique, pas la peine d’être lourdingue et de tout gâcher. Il n’avait pas vraiment envie qu’elle passe les quelques heures de vol à l’arrière. Il était content de l’avoir à ses côtés.

— Un peu de musique? proposa-t-il.

 



Fiona sentit des mains sur son corps. Elle sursauta et ouvrit les yeux. Elle était dans les bras de Damon.

— Excusez-moi, je ne voulais pas vous réveiller, mais je pensais que vous seriez mieux allongée pour vous reposer.

— Raté. Si vous pouviez me lâcher. C’est peut-être un peu trop tôt pour une nuit nuptiale.

Une fois de plus, les joues de Damon s’empourprèrent.


— Vous vous êtes endormie sur le fauteuil. Vous étiez toute de travers. Sans la ceinture, vous seriez tombée, se justifia-t-il.

Fiona avait évidemment compris, mais elle aimait le taquiner. Il devait avoir près de dix ans de plus qu’elle, mais elle savait qu’elle pouvait en faire ce qu’elle voulait.

— Il n’y a pas de problème, je plaisantais.

Le visage de Damon se dérida aussitôt.

À travers les hublots, Fiona vit que la nuit était tombée. Une lune aux trois quarts pleine éclairait l’océan de façon spectrale.

— Seuls au monde, dit-elle, se sentant imprégnée d’une sérénité à toute épreuve.

Elle ignorait combien de temps elle avait dormi, mais les forces réparatrices du sommeil avaient lavé son esprit de toute trace d’anxiété.

Si Damon avait été plus élégant, peut-être se serait-elle laissée tenter, mais le genre surfeur de 35 ans n’était pas trop son truc.

Quelle que soit sa propension à trouver des qualités à tout être humain, dès qu’il s’agissait d’amour, son esprit critique reprenait le dessus.

Elle avait une idée très claire de ce qu’elle voulait. Pour le corps, Damon donnait le change, mais elle avait de gros doutes quant à son intellect.

— Toujours pas envie d’en parler? dit Damon.

— Vous, quand vous avez une idée derrière la tête...

Damon sourit et comprit qu’il n’en saurait pas davantage. Il retourna à l’avant et reprit les commandes de l’appareil. Rien de plus agréable que de voler la nuit dans un ciel sans nuage.

Il remit son CD best of de Sting et commença à chantonner « Fields of Gold ».


Un froissement de tissu derrière lui le fit se retourner.

Fiona revenait s’asseoir à côté de lui.

— Vous n’avez plus sommeil?

— Non, je récupère très vite.

— Vous avez de la chance, moi, si je n’ai pas mes sept heures chaque nuit, je suis un véritable zombie.

— Changez d’île et allez vivre à Haïti, vous passerez inaperçu.

Un sourire rassura Fiona sur le fait qu’il avait compris la blague.

— Rien ne m’en fera partir. L’homme n’est pas fait pour vivre dans des mégalopoles de béton et d’acier, dit-il plus sérieusement.

— Je n’en doute pas, mais est-il fait pour vivre auprès de personnes qui le détestent ?

Damon fronça les sourcils et lui adressa un regard interrogateur.

— Ma mère est morte en me mettant au monde, mon père en a perdu la raison et ma grand-mère m’a abandonnée dans un orphelinat. Vous connaissez peut-être le domaine Richmond?

Damon se souvint alors qu’elle lui avait dit qu’elle venait voir le pays où son père avait vécu. Elle était donc la fille de Harry McGregor. « Le seul multimillionnaire de l’île », avait titré le journal local trois semaines auparavant.

— Oui, répondit-il avant d’ajouter: toutes mes condoléances.

Fiona eut un petit rire plein de dérision. Comment pouvait-elle s’attrister de la perte d’un homme qu’elle n’avait jamais connu et qui, au fil des ans, n’avait jamais cherché à la connaître.

— Vous savez tout, et je n’ai aucune envie d’en dire davantage.


Damon en doutait sérieusement. On ne commence pas une histoire sans vouloir en raconter la fin. Une idée lui vint :

— J’ai perdu ma mère, il y deux ans, dit-il en déformant la réalité sous le coup de l’inspiration. Nos relations, sans être détestables, étaient des plus sommaires. J’ai toujours cru qu’elle préférait mon grand frère. Il a une entreprise de travaux publics à Melbourne. Quand elle est morte l’an dernier, mon père m’a fait lire une partie de son journal intime.

Fiona se forçait à l’écouter, mais elle n’en avait aucune envie. Elle repensait au vieux Ma’ohi qui vivait au domaine Richmond. Pourquoi fallait-il que les gens rapportent tout à eux quand on leur faisait part d’une douleur ?

— Eh bien, elle écrivait que son grand regret était la froideur avec laquelle je la traitais. Elle s’en voulait de ne pas parvenir à m’en parler. Mais la tradition faisait qu’on ne se parlait pas dans notre famille. Il n’y a pas un jour sans que je regrette de n’avoir pas dit à ma mère combien je l’aimais, finit-il, le regard perdu dans la nuit céleste.

Ajouté au doux vrombissement du moteur et à la voix de Sting, Fiona sentit l’émotion revenir.

Alors, même si elle doutait de la véracité de l’histoire de Damon, elle sut faire la part des choses et comprit qu’elle ne pourrait jamais faire le deuil de son passé tant qu’elle ne l’aurait pas affronté une bonne fois pour toutes.

Fuir Stone Island était un leurre. Si elle partait, aurait-elle jamais le courage de faire face à ses propres démons ?

— Vous savez ce qu’on dit: il vaut mieux avoir des remords que des regrets, enfonça Damon, sentant qu’il l’avait touchée.


Fiona repensa à ses années de psychanalyse. C’était le moment ou jamais d’aller au fond des choses.

Damon poussa son manche à balai sur la droite et, lentement, l’hydravion commença à changer de direction.

— Mais qu’est-ce que vous faites ? s’étonna Fiona.

— Ne vous inquiétez pas pour votre argent. Je vous rembourse dès qu’on arrive, mais il est hors de question que je vous raccompagne en Australie.

— Vous êtes cinglé !

— C’est ce qu’il se dit.

Fiona hésita sur la conduite à tenir.

C’était une chose de penser qu’il fallait se confronter à ses démons en sachant pertinemment que ce n’était plus possible, c’en était une autre de décider d’y retourner vraiment. Mais peut-être était-ce son destin...

— Je suppose que vous savez ce que vous faites, se résolut-elle à accepter.

— Exact, et je suis sûr que vous me remercierez bientôt, vous verrez.

Fiona aurait bien aimé avoir sa certitude.

Il n’y avait plus qu’à espérer que sa grand-mère accepterait encore de lui parler après ce départ si brutal.

Damon garda son nouveau cap, pas mécontent de son coup de bluff.

Si elle s’était emportée contre lui, il n’aurait pas pris le risque de contrarier l’héritière de la fortune des McGregor, mais son instinct lui avait une fois de plus prouvé qu’il savait lire dans le cœur des femmes.

Un sourire satisfait se posa sur son visage.

Avec un peu de chance, il arriverait bien à lui voler un baiser d’ici son véritable départ.
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La nuit était tombée sur Stone Island. Turner sortit du palais ministériel complètement épuisé.

Ce n’était pas tous les jours qu’il rencontrait Oscar Dunning, Premier ministre, le personnage le plus puissant de cet archipel du Commonwealth.

L’homme s’était enquis des premières constatations et des avancées de l’enquête.

Outre le fait d’avoir été quelqu’un d’importance dans la communauté de l’île, Keawe était surtout l’un des plus gros contributeurs financiers du parti conservateur au pouvoir. La crainte d’un crime visant à toucher l’exécutif en place n’était pas à exclure.

Turner avait alors expliqué au Premier ministre pourquoi tout portait à croire à l’acte d’un malade mental se prenant pour une divinité ma’ohi.

Si Dunning avait paru rassuré, Turner était d’autant plus inquiet. Il avait besoin de son accord pour faire venir un profileur et toute une équipe d’experts de la police scientifique d’Australie.


Un « non » catégorique avait été la réponse initiale. Les habitants de l’archipel ne comprendraient pas que leur police se montre incapable de gérer une simple enquête de meurtre.

Turner avait alors argué qu’il était évident que d’autres crimes allaient survenir, et Dunning finit par céder et lui allouer les crédits suffisants, en lui demandant de lui faire parvenir les premiers résultats des analyses le plus vite possible.

Marchant à présent sur les pavés de la place de la Liberté, Turner ressentit le besoin de fumer une cigarette. Savoir un tueur fou en liberté le rendait malade.

Autour de lui, de nombreux couples de touristes déambulaient main dans la main en direction des restaurants installés sur la place, totalement inconscients des risques qui planaient au-dessus de leur tête.

— Hey, Mickey Rourke, qu’est-ce que tu fais là ?

Turner s’arrêta net. Une allusion à son visage bardé de sparadrap.

— C’est plutôt toi qui devrais me dire pourquoi tu me suis.

La nouvelle venue prit un air faussement outré avant de rire et de sortir son paquet de cigarettes.

— Tiens, prends-en une, ça ne te fera pas de mal.

Terrible tentation. La garce connaissait tout de lui.

— J’ai arrêté, et tu le sais très bien.

— Tout le monde a le droit de changer, dit la jeune femme.

Un mètre cinquante-huit, cheveux courts, joli visage. Une allure de garçon manqué.

— Bon, qu’est-ce que tu me veux? Je suppose que tu n’es pas là par hasard.

— Mme Keawe, tu connais, il me semble?


Turner ne répondit pas devant cette évidence.

— Eh bien, elle m’a engagée pour aider la police à trouver le taré qui a tué son mari et l’un de ses fils.

— Temoe est mort dans un accident de voiture, rectifia Turner, qui sentit une enclume lui tomber sur le crâne.

Jade Lohan engagée par la veuve Keawe! Ça, c’était vraiment la poisse. Il ne pourrait rien faire pour lui interdire d’enquêter sans risquer le courroux de la richissime veuve.

— Je sais, mais si ce taré n’avait pas tué son père, il serait toujours en vie. En plus, rien ne dit que l’autre va survivre, dit-elle d’un ton détaché.

Ce fut la phrase de trop. S’il acceptait que Coupland ait ce même recul sur les horreurs de leur fonction, il ne le supportait pas chez elle.

— On dirait que ça t’amuse. Après tout, ce n’est qu’un Ma’ohi, cracha-t-il avec force.

Jade fut réellement surprise par cette attaque, et resta sans voix.

— Je ne peux pas t’interdire d’enquêter, continua Turner. Mais si tu t’avises de dépasser les limites de ta fonction, je te promets que je ne te raterai pas.

Un flot d’émotions contradictoires envahit la détective. Cependant, elle ne pouvait pas répliquer sous peine d’envenimer la situation. Elle avait trop besoin de l’argent de Mme Keawe pour se permettre de lui dire ses quatre vérités en face.

— Une conne raciste ! Tout à fait moi, ironisa-t-elle, réellement blessée.

Elle tourna les talons et repartit sans un mot de plus.

Turner sut immédiatement qu’il n’aurait pas dû s’emporter et que son insinuation insultante était infondée. Néanmoins, elle n’avait à s’en prendre qu’à elle-même. Elle l’avait bien cherché.


Il prit un grand souffle d’air, sortit son portable et le ralluma. Il avait un tas de messages en absence. La moitié était de ses subordonnés, une autre partie provenant de ses amis, et enfin un de Jennifer.

— Salut Jack, Todd m’a dit, pour l’affaire Keawe. Je comprends que tu sois particulièrement occupé, mais si jamais ça te dit qu’on se fasse un resto ce soir, ou juste boire un verre, rappelle sur ce numéro. À plus.

Il n’avait vraiment pas besoin de ça en ce moment. Jennifer appartenait au passé. Qu’elle y reste.

Bien sûr, il mourait d’envie de la rappeler, mais ce serait une terrible erreur de le faire.

Il allait ranger son portable quand il se mit à sonner. Le numéro de sa sœur.

— Allô ?

— Salut frérot, écoute, c’est juste pour te dire que je ne rentrerai pas ce soir, surtout, tu ne t’inquiètes pas.

Le regard perdu sur la façade d’un restaurant branché, Turner se retint de la remercier. Enfin une bonne nouvelle. Il avait vraiment besoin d’être seul en cette fin de journée particulièrement pénible.

— Ok, mais j’espère que tu ne traînes pas avec ton pote d’hier. Tu m’as fait une promesse.

— Oui, je l’ai largué, et justement, ce soir, c’est soirée entre filles. Je serai chez Babeth. Tu pourras m’appeler chez elle, si tu ne me fais pas confiance.

Effectivement, il ne lui faisait pas vraiment confiance. Mais ce soir, il n’appellerait certainement pas.

— Non, tu as maintenant 18 ans, tu fais ce que tu veux tant que tu n’enfreins pas la loi.

— À vos ordres, monsieur le commandeur, répondit-elle d’une petite voix.


Une phrase qu’il avait entendu des centaines de fois depuis qu’il était devenu le tuteur légal de sa sœur, quinze années auparavant, à la disparition de leurs parents.

— Je t’aime, sœurette, dit-il en le pensant sincèrement.

— Je sais, répondit-elle quelque peu gênée. Allez, je te laisse, il faut que je me prépare.

Joyce raccrocha, et Turner se sentit légèrement mieux. S’il se demandait souvent quel était le sens de sa vie, il savait que le bonheur de sa sœur en faisait immanquablement partie.

Il rangea enfin son portable, et d’un pas tranquille traversa la place de la Liberté pour retrouver son pick-up garé sur une zone de stationnement.

Il ouvrit la portière, s’assit au volant et mit le contact. Son ventre émit un léger gargouillis, mais il n’avait pas le cœur à se restaurer.

Sa seule résolution pour la soirée était: une bonne douche, et au lit.
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Tu Ra’i Po avait enfin trouvé la force de refaire une incursion en ville.

Il était retourné dans le bar de sa première sortie, et après avoir commandé un mataï, il était retourné à la même table, près des danseurs.

Une fois de plus, il fut hypnotisé par les corps qui évoluaient sur la piste, un étrange mélange de grâce et de bestialité. Mais ce soir, il ne flancherait pas.

— Je peux m’asseoir? demanda une jeune Ma’ohie.

Tu Ra’i Po leva les yeux, s’attendant presque à revoir la fille de la fois précédente, mais à sa surprise, c’en était une autre.

— Bien sûr, répondit-il, sûr de lui.

— Vous m’offrez un verre?

— Demandez et vous aurez, dit-il en la dévorant des yeux.

La fille repartit vers le bar et revint quelques instants plus tard avec un cocktail bleuté. Elle s’assit face à lui et lui sourit de toutes ses dents.

Tu Ra’i Po sentit son sexe se raidir, c’en était presque douloureux.


La fille avait pris soin de ne pas boutonner les derniers boutons de son corsage, ce qui lui donnait une vue plongeante sur ses seins, à peine masqués par un minuscule soutien-gorge.

— Vous venez de quelle île ?

La fille avait l’œil. Elle avait tout de suite reconnu les distinctions morphologiques qui existent entre les différentes tribus ma’ohis dispersées sur la centaine d’archipels polynésiens.

— Tahiti, répondit-il en la scrutant.

L’alcool présent dans la composition du mataï commençait à faire son effet. Le volcan était en train de se réveiller. Tu Ra’i Po avait presque oublié combien cette sensation enivrante était sublime.

— Vous parlez français ? demanda la fille dans la langue de Molière.

— Non, répondit-il en anglais.

À quoi bon lui dire que c’était l’île de ses ancêtres.

La fille n’insista pas et but une gorgée de son breuvage. Tu Ra’i Po l’accompagna, et la conversation reprit sur des sujets aussi anodins que le bonheur de vivre sur une île et les raisons de sa présence en ces lieux.

Tu Ra’i Po inventa une histoire suffisamment vague et crédible pour qu’elle ne se doute pas de sa véritable identité.

Les Ma’ohis de la ville étaient comme des animaux domestiqués. Ils avaient perdu tout repère, adopté les croyances des colons et rejeté les vraies divinités fondatrices de leurs peuples. Tout ce temps enfoui sous le volcan lui avait appris cela.

Mais il était encore trop tôt pour annoncer aux siens que le fils du dieu créateur Ta’aroa était de retour.


Après avoir fini son cocktail, la jeune Ma‘ohie l’invita à le suivre à l’étage. L’alcool aidant, Tu Ra’i Po se sentait pris d’une frénésie sexuelle indomptable. Il allait montrer à cette traîtresse combien les vrais Ma’ohis étaient des étalons vigoureux et puissants.

Ils grimpèrent les marches du bordel, et après un couloir mal éclairé, la jeune fille ouvrit une porte et entra dans une petite chambre bien entretenue donnant sur une cour intérieure.

— Installe-toi, j’arrive tout de suite, dit la fille en allant s’enfermer dans la salle de bain mitoyenne.

Tu Ra’i Po alla fermer les stores et s’allongea sur le lit. C’était la fin de sa longue abstinence. Il était temps que le fils de dieu recommence à répandre sa semence auprès des siens.

Il se dévêtit et fut heureux de constater la turgescence de son sexe. La fille allait comprendre ce que signifiait faire l’amour avec un dieu.

La porte de la salle de bain se rouvrit et Tu Ra’i Po vit apparaître une créature de toute beauté. À la faible lumière de la chambre, il découvrit une véritable déesse. La fille avait une couleur de peau éclatante, mise en valeur par des sous-vêtements particulièrement stimulants.

Durant ses années de captivité sous la montagne, Tu Ra’i Po n’aurait jamais imaginé que les hommes pouvaient inventer pareilles tenues.

Il sentit son excitation gravir un nouvel échelon.

Sans un mot, la fille s’approcha d’une démarche féline vers le lit, puis vint se coller à son client.

La sueur se mit à couler sur le front de Tu Ra’i Po. Le volcan allait se déchaîner. Il posa ses mains sur les fesses de la fille et les lui serra. Une sensation de pur bonheur le saisit.


Il la retourna et allait la pénétrer quand elle lui posa les mains sur le torse et l’en empêcha.

— Sois pas si pressé, mon mignon. Moi, je fais pas sans préservatif, ou c’est bien plus cher.

— Combien? dit Tu Ra’i Po.

Jamais de sa vie il n’en avait mis, et certainement pas avec une simple fille de joie.

— Deux cents livres.

— Très bien, tu les auras, dit-il.

La fille essaya de déceler une fourberie dans son regard, mais elle n’y vit que luxure et désir. De toute façon, son mac n’était pas très loin, un seul cri et il serait là pour foutre une raclée à ce type.

— Tu as de magnifiques tatouages, remarqua la fille.

L’homme avait un physique d’athlète et était plutôt bien monté. Deux cents livres facilement gagnées.

— Ne parle pas de ce que tu ne connais pas, dit Tu Ra’i Po.

Il la regarda droit dans les yeux et, dans un mouvement puissant du bassin, il la pénétra.

La fille poussa un petit cri, mais avant qu’elle ne le réprimande pour sa brutalité, Tu Ra’i Po sentit le volcan déborder et sa semence jaillir.

La fille ne put retenir un rire qui fusa spontanément.

Une honte mêlée de colère envahit immédiatement l’esprit de Tu Ra’i Po. Cette pute avait-elle conscience qu’elle se moquait d’un dieu?

Instinctivement, les mains de Tu Ra’i Po lui enserrèrent la gorge.

Un regard plein d’étonnement, puis de terreur lui fit face. Tu Ra’i Po sentit son sexe se raidir à nouveau.

La fille allait comprendre ce qu’il en coûtait de se moquer d’un dieu.


Deux minutes plus tard, il éjaculait une nouvelle fois en elle.

Tu Ra’i Po sauta du lit, et quand il regarda la chair morte abandonnée sur le lit, un simple dégoût le saisit. Il n’y avait rien de bon dans ce qui venait de se passer. Des images enfermées dans un coin de son esprit jaillirent de tous côtés, et il dut faire un effort incommensurable pour les renvoyer dans les ténèbres.

À bout de souffle et en sueur, Tu Ra‘i Po comprit qu’il devrait désormais se méfier des tentations faciles. Après ces années d’isolement, il devait réapprendre à contrôler ses pulsions. L’alcool et le sexe étaient à bannir tant qu’il ne serait pas reconnu pour ce qu’il était: Tu Ra’i Po, celui qui réside dans le ciel obscur.
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Mercredi 11 juin

 



Turner dut écarter les longues branches des miki miki pour arriver sur la scène de crime.

Les lieutenants Coupland et Wright étaient déjà sur place, ainsi que le docteur Benderson. Le corps sans vie d’une jeune Ma’ohie reposait sur l’humus spongieux près d’un cocotier. Turner sentit son estomac se soulever devant le triste spectacle.

Le visage était totalement défiguré, et des parties du corps avaient été la proie de la faune locale et des insectes non moins voraces.

Le commandeur détourna très vite son regard vers l’océan qu’on apercevait à travers la végétation.

— Morte par strangulation, jeta Benderson d’une voix morne.

En cette heure matinale, la température était encore fraîche, mais le cadavre empestait terriblement.

— Et nous n’avons aucun appel pour disparition, dit Turner en se frottant le bas du visage.


La jeune fille était entièrement nue. Les premières recherches entreprises alentour n’avaient rien donné. Rien concernant quelque chose qui ait pu lui appartenir.

— Violée ?

— A priori, oui, répondit Benderson.

Il avait juste fait une analyse sommaire des organes génitaux. Ce n’était pas le lieu pour une autopsie plus approfondie.

Un craquement d’allumette, puis l’odeur de fumée de cigarette.

— Elle n’avait pas l’air bien vieille, dit Coupland après avoir recraché sa première bouffée.

Turner se rapprocha de la jeune fille.

Il était incapable de lui donner un âge tant son visage était mutilé. Autant par un début de putréfaction que par les coups de couteau infligés par son tueur.

Il ne put s’empêcher d’imaginer Joyce à sa place. Une sourde colère l’envahit.

— On a quoi? dit-il en se relevant.

— Rien, répondit la lieutenante Wright dépitée. Pas de trace de véhicule, ni d’indices marquants. Pas de témoin. On est à plus d’une demi-heure du premier village.

Turner hocha la tête. Si un jeune couple d’amoureux n’avait pas eu l’idée de venir dans cette zone isolée pour profiter d’un coin d’océan rien que pour eux, peut-être n’auraient-ils jamais retrouvé ce corps.

— À quand remonte le décès?

Benderson fit une moue dubitative.

— Je dirais un jour ou deux, dit-il avant de préciser: Je pense qu’elle a été tuée dans la nuit de lundi à mardi.

Une trentaine d’heures à pourrir dans la jungle humide.

— Il me faut une photo présentable de son visage le plus rapidement possible, dit Turner.


— J’ai contacté Debbie, elle est ok, dit Coupland.

Deborah Reynolds, une infographiste de talent qui avait travaillé trois ans dans les services de police de Stone Island avant de suivre son mari en Australie.

S’il y avait quelqu’un capable de retoucher les images du visage mutilé, c’était bien elle. Peu importait qu’elle ne fasse plus partie de l’équipe.

— Tu as eu raison, c’est la meilleure, dit Turner.

La sirène d’une ambulance se fit entendre. La route était à près d’une soixantaine de mètres dans les terres. Les brancardiers devraient se frayer un chemin à travers une végétation touffue.

— Au fait, j’ai envoyé les cheveux au bureau de recherche australien, dit Benderson.

Durant une seconde, Turner ne comprit pas de quoi il parlait, avant que Coupland ne l’éclaire:

— Keawe.

Turner se souvint alors d’un mail du médecin légiste qui l’informait que les experts dépêchés d’Australie étaient parvenus à retrouver dans la chambre des époux des cheveux qui, selon leurs analyses, n’appartenaient pas à la famille Keawe.

— On aura les résultats quand ?

— Peut-être aujourd’hui, répondit Benderson.

Était-ce dû à ses années de pratique ou à la présence de Coupland, le médecin gardait toujours un ton légèrement détaché.

— Vous avez réussi à obtenir des échantillons de cheveux de tous les employés de maison?

— Leur salive, dit Benderson.

Turner espérait vraiment que quelque chose sortirait de la recherche ADN.


En effet, toute la journée de la veille, il avait passé son temps au téléphone, puis de réunion en réunion avant d’aller lui-même sur le terrain interroger des suspects potentiels.

Keawe était un homme particulièrement détesté.

De nombreuses plaintes avaient été déposées contre lui, autant par des salariés licenciés sans indemnité que par des intermédiaires et des commerçants se sentant floués par les pratiques commerciales du roi de la noix de coco.

Mais rien de vraiment concret, et surtout, tous ces mobiles n’expliquaient pas l’accoutrement du tueur, si ce n’est pour brouiller les pistes. Une enquête qui risquait de s’enliser...

— Vu l’état de nos bases de données génétiques, je ne vois pas à quoi ça peut bien servir, dit Coupland, fort peu convaincu par la démarche.

Il n’aimait pas l’idée que ce soient des experts australiens qui soient venus les aider.

— On a résolu deux affaires de viols dans les trois dernières années, intervint la lieutenante Wright.

Coupland lui adressa un regard mauvais, mais garda le silence.

— Vous avez raison, il ne faut pas perdre espoir, intervint Turner, qui reporta son regard sur le cadavre. D’ailleurs, j’espère qu’elle aura réussi à retenir quelque chose de son meurtrier.

Son regard se posa machinalement sur le sexe du cadavre de la jeune fille. Avec un peu de chance, leur homme n’aurait pas mis de préservatif.

Des bruits de course, des bruissements de branches malmenées leur parvinrent de derrière eux. Deux brancardiers firent leur apparition.


Leur visage se figea à la vue de la jeune fille.

Pourtant ils avaient dû en voir, des horreurs, aux urgences, songea Turner, qui recula pour les laisser passer.

Son portable sonna. Le numéro de Tyson s’afficha, et comme la veille, il ne répondit pas. Il était certain qu’il voulait lui parler de Jennifer.

La revoir lui avait mis un coup au moral, et il avait dû prendre des somnifères pour trouver le sommeil les deux dernières nuits. Trop de souvenirs. Il ne lui pardonnerait jamais de l’avoir abandonné.

— C’était qui? demanda Coupland.

— Personne, trancha Turner d’un ton péremptoire, les yeux fixés vers l’océan.

Coupland fronça les sourcils et eut un petit rictus moqueur avant de tirer sur sa cigarette.
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— Je vous remercie de m’avoir accompagnée, dit Fiona.

La limousine flambant neuve venait juste de traverser l’étroit passage qui menait au domaine Richmond. Miles Omaga sourit et baissa la musique.

— Vous plaisantez, sans votre intervention, je crois bien que mon patron m’aurait viré, et cela, même si j’étais dans mon bon droit.

— Et moi, je crois bien que nous serions morts si vous n’aviez pas eu de si bons réflexes, répliqua Fiona.

Elle ne s’était pas vue faire le long trajet reliant Pacific Town au domaine Richmond avec quelqu’un d’autre, ni sans les mélodies jazz et soul qui s’égrenaient de l’autoradio.

— J’aurais tant aimé qu’il en soit de même pour ce pauvre garçon, ajouta Omaga.

Fiona hocha la tête. Elle avait eu le fin mot de l’histoire le lundi soir, juste après son retour sur l’île.

Les informations locales ne parlaient que de l’affaire. La mort de Manuarii Keawe et de son fils aîné.


Dès lors, elle avait relativisé sa douleur, en pensant à Mme Keawe, qui venait de perdre un fils et un mari, et, comble de malheur, son dernier fils avait lui aussi failli mourir sous les balles d’un policier trop zélé.

Il y avait plus triste que le sort d’une riche héritière à la recherche de ses origines.

Elle avait passé la journée du mardi à flâner dans la ville et jusqu’au bord de l’océan, où elle s’était aventurée pour faire le point sur sa situation.

Elle se sentait bien plus forte à présent, après le choc de la vérité. Elle s’était promis de ne plus se lamenter sur son sort. Quoi qu’elle découvre encore, elle ne devait jamais oublier qu’elle avait une mère et un père dans le Maine dont elle était la fierté.

— Oui, c’est un véritable drame, dit-elle en repensant au visage terrifié du jeune garçon.

— J’espère qu’on va retrouver la pourriture qui a fait ça. Savoir qu’il se balade quelque part sur l’île... dit Omaga sans finir sa phrase.

Il plissa les lèvres en secouant la tête de dépit.

— Je l’espère, dit Fiona.

Elle ne voulait plus y penser.

Omaga comprit le message tacite et remonta légèrement le son de la musique.

Ils finirent les derniers mètres sous les notes de piano d’Oscar Peterson.

Comme lors de sa première venue, des employés ma’ohis sortirent de la maison. Le visage toujours aussi peu accueillant.

Fiona chercha celui de Rahiti et ne le trouva malheureusement pas.

La limousine se gara sur le chemin de terre.

— Bien, je crois que vous devriez dire à votre grand-mère de changer de comité d’accueil.


Durant le trajet, Fiona n’avait plus cherché à cacher la raison de sa présence en ce lieu. Omaga n’avait pas paru surpris d’apprendre qu’elle était la fille de Sir Harry McGregor, mais nia l’avoir su.

— J’y penserai, dit-elle en souriant.

Revenir ici est peut-être la chose la plus stupide que j’ai faite de ma vie, excepté le fait d’y être déjà venue une première fois, se dit-elle, essayant de se donner du courage.

Elle ouvrit la portière et sortit à l’air libre. Une chaleur étouffante l’assaillit. Omaga l’aida à sortir ses bagages et après qu’elle l’eut payé, il la remercia et lui fit savoir qu’il serait toujours à sa disposition. Il retourna dans la limousine, et Fiona lui fit un signe de la main.

— Vous permettez, mademoiselle, dit l’un des domestiques, qui s’était finalement approché.

Un de ces vieux domestiques au regard profond, qui se pencha vers ses deux bagages.

— Non merci, ça ira, répliqua-t-elle.

Les autres domestiques les regardèrent suivre l’allée gravillonnée qui menait à l’entrée de la demeure coloniale.

Appuyée sur sa canne, sa grand-mère sortit enfin et attendit sur le perron. Elle portait un joli chapeau et des vêtements légers.

— Le soleil vous fait du bien, remarqua Miss McGregor.

Avec une journée de plus passée sous le soleil du Pacifique, Fiona avait une peau hâlée de toute beauté.

— À qui ferait-il du mal ? répondit-elle avec une légère ironie.

Miss McGregor eut un petit sourire pincé et s’avança vers elle. Fiona déposa ses bagages sur le perron et lui tendit le bras. Sa grand-mère posa sa main dessus, tout en s’aidant de sa canne de l’autre.


— Je suis contente que vous ayez changé d’avis, apprécia Miss McGregor.

Quand elle était rentrée le lundi soir, un message attendait Fiona sur son portable. La voix de Rahiti, le vieux domestique, lui demandait de revenir au domaine. Miss McGregor voulait lui parler et, à défaut de se faire pardonner, au moins se faire comprendre.

Si le lundi elle n’avait eu qu’une envie, fuir cette île et tout oublier, en ce mercredi, elle se sentait prête à tout affronter.

— Ce n’est pas moi que vous devez remercier, mais la providence, dit-elle en repensant à l’obstination de Sam Damon à faire demi-tour.

Miss McGregor lui jeta un regard de biais, mais il n’y eut aucun éclaircissement de la part de Fiona.

Les deux femmes descendirent avec précaution quelques marches puis, guidée par Miss McGregor, elles se dirigèrent vers le petit lac qui scintillait sous le soleil de midi.

— Vous êtes partie si précipitamment que je n’ai pas eu le temps de vous parler de votre mère. Une femme admirable.

Fiona sentit son pouls s’accélérer. Elle sortit ses lunettes de soleil pour cacher son émotion.

— Que les choses soient claires entre nous. Je ne vous ai pas pardonné, madame, dit Fiona.

— Je n’en espérais pas tant, répondit Miss McGregor.

Rien dans sa voix ne trahissait qu’elle en souffrît.

— Je voulais seulement vous parler de vos parents, reprit-elle. De votre mère bien évidemment, mais aussi de mon fils. Ce n’était pas un méchant homme. Loin de là.

— Il n’a jamais cherché à me revoir une fois son deuil accompli, dit Fiona d’un ton implacable.


Elles avancèrent de quelques pas encore vers l’étendue d’eau aux reflets changeants, avant que Miss McGregor ne reprenne.

— Harry a eu beaucoup de mal à se remettre de la mort de Lauren, ou plutôt, pour être tout à fait juste, il ne s’en est jamais remis.

Pas de trace de souffrance ni d’amertume. Elle parlait de son fils mort depuis seulement une vingtaine de jours comme d’un souvenir ancien.

— J’existais, moi, rétorqua Fiona.

Miss McGregor secoua négativement la tête.

— Quand mon fils a commencé à aller mieux, cela faisait déjà deux ans que vous étiez la fille de Lilan Taylor et de son épouse Priscilla.

Entendre prononcer le nom de ses parents par cette bouche desséchée était un supplice. Fiona serra les poings et continua à marcher.

Elles avaient presque atteint le bord du petit lac. Elles le contournèrent pour longer son rivage.

— Il a essayé de reprendre contact avec vous, car il faut que vous sachiez une chose: si vos parents adoptifs n’ont jamais appris qui étaient vos vrais parents, en ce qui nous concerne, nous avions toujours su qui ils étaient.

Miss McGregor s’était arrêtée et semblait évaluer la profondeur des eaux paisibles, dont la limpidité était telle qu’on en voyait le fond sablonneux.

— Je ne comprends pas. Comment pouviez-vous savoir ?

Un petit sourire fugace passa sur les lèvres de sa grand-mère.

— En Amérique, l’adoption est régie par des lois très strictes, mais il en va tout autrement sur notre petit archipel. Surtout quand on s’appelle McGregor.
(Elle prit le temps d’un silence et continua.) Pour le bien de tous, je savais qu’il fallait que je vous éloigne de mon fils. Vous revoir lui aurait trop rappelé la mort de Lauren. Je craignais qu’il ne tente à nouveau de se suicider, et de vous emmener avec lui.

— Quoi ? la coupa Fiona.

— Quand votre mère est morte, il a essayé de mettre fin à ses jours en sautant avec vous de la chambre de la maternité de Lauren. (Elle émit un petit rire cassé.) C’était au deuxième étage. Il s’est brisé deux côtes et démis l’épaule. Mais vous, vous n’avez rien eu. Il vous serrait dans ses bras et, de ce fait, vous a protégée.

Même si cela n’expliquait pas tout, une chose était certaine, Fiona était le fruit d’un véritable amour. Au moins une bonne nouvelle.

Miss McGregor reprit sa marche au bord de l’eau. Un vol d’hirondelles passa dans le ciel. Une belle journée pour une promenade.

— Je ne veux plus rien entendre pour l’instant, dit-elle.

Miss McGregor lui tapota l’avant-bras d’une main chaleureuse.

— Je crois que c’est une sage décision. Vous êtes une jeune fille pleine d’énergie, positive et réellement attachante. Votre vie est devant vous. Je vous souhaite d’en profiter comme vous le méritez.

La voix était douce. Elle aussi devait l’aimer à sa façon. Mais Fiona se sentait néanmoins incapable de lui pardonner son abandon. Peut-être un jour, mais certainement pas de sitôt.

— La faune et la flore de l’archipel de Stone Island sont un véritable vivier de recherche pour tous les entomologistes et les botanistes de la planète, reprit Miss McGregor, revenant dans le présent avec un sujet bien moins compromettant.
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Il était 15 heures quand Deborah Reynolds envoya un portrait retravaillé du visage de la jeune femme trouvée dans la jungle.

Un joli brin de fille d’à peine plus de 20 ans, avait pensé Turner en découvrant l’image sur son ordinateur.

Aussitôt, il l’avait fait parvenir à la télévision locale.

Sans préciser que la jeune fille était morte, il l’avait accompagnée d’un message demandant à toute personne la reconnaissant ou l’ayant vue durant ces derniers jours de bien vouloir se faire connaître.

À 17 h 24, le sergent Cobb se présenta à la porte de son bureau. Turner lui fit signe d’entrer.

— Commandeur, on vient de recevoir un coup de téléphone anonyme d’une personne qui prétend que la jeune fille travaillait au Crazy’s Coconuts.

L’attention de Turner fut immédiatement accaparée par cette nouvelle. La fille devait être une de ces entraîneuses qui bossaient dans ce lieu de perdition.

Deux hypothèses se présentèrent à lui : un client mécontent qui n’avait pas voulu payer, ou bien le tenancier des lieux qui avait voulu lui donner une leçon.


Quoi qu’il en soit, dans les deux cas, les choses avaient mal tourné, et la fille avait été jetée dans la nature comme un vulgaire sac d’ordures.

— Très bien, j’y vais avec Jerry. Continuez à prendre les appels. Rien ne dit qu’il ne s’agit pas d’une fausse piste.

Il prit son arme de service, la rangea dans son ceinturon et sortit du bureau.

Il descendit un étage et après avoir emprunté le couloir central, il entra dans le bureau de Coupland. Ce dernier était en train de mettre en forme les premiers interrogatoires des proches de M. Keawe.

— On a peut-être l’identité de la fille, dit Turner. Prends ton arme.

Coupland s’arrêta de taper ses dossiers et se leva. D’un simple regard, il remercia Turner de cette marque de confiance.

Mme Keawe avait porté plainte contre lui pour tentative d’homicide à l’encontre de son fils, et si l’affaire avait tourné court grâce à la déposition de Turner arguant d’un cas de légitime défense, il n’en restait pas moins que l’avocat de Keawe allait user de tous les recours possibles pour le mettre hors service.

— C’est qui? demanda Coupland en attrapant sa veste.

— Une entraîneuse du Crazy’s Coconuts.

Une moue déforma le visage du lieutenant. S’il y avait bien une chose qu’il détestait sur cette île, c’était le tourisme sexuel.

Même s’il n’y avait aucune commune mesure avec la prostitution qui s’exerçait sur d’autres îles polynésiennes, cela suffisait à le rendre furieux contre le laxisme de son propre gouvernement.


— On sait qui a appelé ? dit-il en ajustant sa veste sur ses épaules.

— Appel anonyme, répondit Turner.

Il serait sûrement intéressant de rechercher la provenance de cet appel. Peut-être que le meurtrier a eu des remords, se dit-il sans y croire une seconde.

— Bien. Depuis le temps que je rêve d’aller faire une petite descente dans ce genre d’endroit, dit Coupland.

Turner voyait bien la colère rentrée sur le visage de son lieutenant.

— Attention, pas de bavure, ce n’est vraiment pas le moment.

— Tant qu’on ne me tire pas dessus, il n’y aura pas de problème.

Turner se demanda alors si c’était une bonne idée de l’emmener avec lui. La lieutenante Wright ferait sûrement mieux l’affaire.

— Écoute, je sais ce que tu penses, mais je te promets que tout va bien se passer. Et je te remercie de me faire confiance, si c’est ça que tu attendais, dit Coupland.

C’était clair qu’il le remerciait sincèrement, mais ce n’était pas dans ses habitudes de manifester ses sentiments, encore moins sous la pression. Il était l’un des meilleurs lieutenants de l’île, sa carrière n’allait tout de même pas être remise en cause pour un simple accident ?

— J’aimerais vraiment que tu en parles à quelqu’un.

— Le gamin est sorti d’affaire. Il n’aura pas de séquelles, tu crois vraiment que j’ai des remords? J’ai vu le couteau, j’ai tiré, un point c’est tout.

— Ok, mais si jamais tu te sens l’envie d’en parler, n’hésite pas à voir quelqu’un.

— Promis, dit-il sans cacher son agacement. On peut y aller, maintenant?


Turner le fixa droit dans les yeux en espérant qu’il avait fait le bon choix.

— Ouais, mais c’est moi qui conduis.

 



Moins d’une demi-heure plus tard, ils se garaient sur Sunlight Street.

Une promenade longeait la plage, et de l’autre côté de la route, des restaurants, bars et boutiques de souvenirs faisaient le plein des derniers touristes qui avaient fini de bronzer.

— Tiens, c’est là, dit Coupland en désignant le Crazy’s Coconuts d’un mouvement de la tête.

Turner connaissait l’endroit. Une des dizaines de maisons de passe de la ville. Si le racolage sur la voie publique était interdit à Stone Island, le commerce du corps des femmes était toléré dans des établissements très particuliers.

La devanture était très colorée. Une enseigne représentant des noix de coco portant des lunettes de soleil et souriant à pleines dents était suspendue au-dessus d’une terrasse où étaient assis des clients.

De prime abord, personne ne pouvait imaginer l’autre activité de ce bar-dancing dès la nuit tombée.

— Tiens-toi prêt, souffla Turner en déboutonnant sa veste.

Coupland entendit le message et fit de même.

Ils passèrent dans l’allée coupant la terrasse en deux et entrèrent dans le bar. Seulement trois clients à l’intérieur. Une musique typique donnait le ton.

Derrière le comptoir, le barman les interpella.

— Bonjour, qu’est-ce que je vous sers ?

Ma’ohi, la trentaine, tout en muscles, il affichait une assurance débonnaire.


Les deux policiers s’approchèrent. Turner sortit la photo de la jeune fille et la déposa sur le comptoir.

— Tu la connais? demanda-t-il.

L’homme attrapa un verre dans l’évier, le passa sous l’eau avant de l’essuyer avec un torchon. Son sourire avait laissé place à la perplexité.

— Non, jamais vue, dit-il finalement en posant son torchon.

Coupland grimaça et, sans prévenir, passa son bras par-dessus le comptoir, attrapa le Ma’ohi par ses dreadlocks et le tira vers lui de toutes ses forces.

L’homme partit en avant, sa tête manquant heurter le comptoir.

Turner sortit son arme et lui posa le canon sur le front, tandis que Coupland le maintenait toujours fermement.

— À croire que tu ne regardes jamais les informations. Cette fille a disparu il y a près de deux jours. On sait qu’elle travaillait ici. Alors un mensonge de plus, et je crains qu’il ne t’arrive des problèmes.

Même si en temps normal, Turner n’avait pas un tempérament violent, il ne connaissait pas d’autre méthode pour impressionner ce genre de personnage.

Les clients en salle se ratatinèrent sur leur siège, espérant être ignorés jusqu’à la fin de l’altercation.

— Mais qui êtes-vous, bordel?! cracha le barman la tête toujours collée au comptoir.

— Excuse-nous, c’est vrai qu’on s’est pas présentés. Tu peux le lâcher, Jerry, dit Turner.

Coupland desserra sa pression. Ses dreadlocks enfin libérés, l’homme put se redresser. Le pistolet caché sous le comptoir était sacrément attirant, mais le barman n’était pas certain d’être assez rapide, et surtout, il commençait à se douter de l’identité de ces types.


— Je suis le commandeur Turner, et voici le lieutenant Jerry Coupland.

— Il y a un problème, Patrick? demanda un nouveau venu.

Les regards se tournèrent vers l’entrée. C’était le serveur de la terrasse qui venait de finir de servir un couple de touristes allemands.

— Oui, approchez, dit Turner, qui lui tendit la photo. Vous la reconnaissez?

Le jeune homme était loin d’avoir le gabarit et l’assurance du barman auquel il jeta un regard craintif.

— Alors? demanda Turner qui avait gardé son pistolet à la main.

— Je ne sais pas, dit le jeune serveur, qui commençait à suer.

Un silence pesant s’installa. Turner était prêt à faire un tir d’intimidation si besoin était.

— C’est Melissa, intervint finalement le barman. Ça fait deux jours qu’elle n’est pas venue bosser. Mais bon, on ne s’était pas inquiétés. Elle est du genre pas très sérieuse, si vous voyez ce que je veux dire.

Enfin un peu de bon sens, se dit Turner qui garda néanmoins son arme à l’air libre.

— Qu’est-ce qu’elle faisait ici? demanda-t-il.

Le barman eut un petit rire ironique et entreprit de nettoyer un nouveau verre.

— À votre avis ?

Coupland sortit son arme.

— Le commandeur t’a posé une question, alors tu réponds.

Le barman abdiqua de mauvaise grâce. Le jeune serveur tremblait sur place.


— C’est une pute. Mais pas une grosse gagneuse. Elle montait avec des clients que si elle les trouvait mignons. La conne.

Belle épitaphe.

— Où est ton patron ? demanda Turner.

— Il n’est pas là aujourd’hui, dit le barman.

— Alors, où on peut le joindre ? enchaîna Coupland, qui s’amusait à lui mettre son pistolet sous les yeux.

Il y eut un nouveau silence. Le barman réfléchit et eut une idée lumineuse.

— Vous avez un mandat?

Coupland émit un petit rire et passa derrière le comptoir.

— Un mandat? Mais pour quoi faire? On est juste venus parler à son mac.

Et d’un geste théâtral, du bout de son revolver, il renversa les bouteilles d’alcool posées sur une étagère. L’une d’elles partit en éclats dans un bruit de verre cassé.

— Hey! Qu’est-ce que vous faites ?

— Ça suffit, maintenant, tu nous dis comment le joindre ou on t’arrête, toi et ton petit copain, pour trafic de stupéfiants, dit Coupland, qui regarda d’un air narquois le jeune serveur.

L’insinuation fit monter le rouge aux joues du jeune homme.

— Je ne touche pas à ça, rétorqua le barman.

À la drogue ou au jeune garçon ? se demanda Turner dans son for intérieur.

— Tu le diras à ton procès, continua Coupland. Mais regarde-moi dans les yeux. Tu peux me croire quand je te dis que si on va perquisitionner chez toi, on trouvera tout ce qu’il faut, si tu vois ce que je veux dire. Je ne sais pas de quelle île tu viens, mais ici, la loi, c’est nous, tu comprends ?


Le barman sentit la colère bouillir en lui. Mais autant il ne craignait pas vraiment le commandeur, autant il ne doutait pas que le lieutenant l’abattrait comme un chien s’il tentait quoi que ce soit.

— Ok, ça va, j’ai son numéro, dit-il à contrecœur.

Turner sourit et salua intérieurement les façons de Coupland. Le résultat avant tout.

Un quart d’heure plus tard, Paul Bailey, le patron des lieux, arrivait sur place. La cinquantaine, blanc de peau, petit de taille, un embonpoint non dissimulé, une grosse moustache et un sourire béat éclairant son visage.

— Bonjour messieurs, que puis-je faire pour vous ?

Turner n’avait pas tenu à expliquer par téléphone la raison de cet entretien, mais il ne pouvait croire que l’homme l’ignorât. Néanmoins, il sortit la photo et la lui présenta:

— Melissa, dit-il simplement d’un ton éloquent.

— Humm, je vois, dit Bailey. J’ai vu qu’elle était recherchée. Cette photo passe en boucle aux informations.

— Alors ? dit Coupland, qui se rapprocha de lui.

L’homme se gratta la moustache d’un index mais ne manifesta pas le moindre signe de culpabilité.

— Qu’est-ce qu’elle a fait? C’est plutôt une gentille fille. J’ai du mal à croire qu’elle se soit fourrée dans une sale affaire. Pas son genre du tout.

Cela ne commençait pas trop mal : qu’il la sache morte ou pas, il avait au moins la délicatesse de ne pas la mépriser.

— C’est à vous de nous le dire. Aux dernières nouvelles, elle travaillait ici, et personne ne l’a revue depuis deux jours, dit Turner.

— Écoutez, j’ai son numéro de téléphone. Je peux l’appeler si vous voulez, proposa Bailey.


Innocent ou très bon acteur? jaugea Turner.

— Pourquoi ne pas avoir prévenu la police quand vous avez su qu’on la recherchait ?

Bailey prit un air désolé et se rapprocha du comptoir.

— Patrick, sers-moi une Desperado, dit-il à l’adresse du barman. Et pour ces messieurs?

— Un whisky, dit Coupland.

— Répondez à ma question, intervint Turner.

Le barman décapsula une bière et la tendit à son patron, qui en but une gorgée avant de répondre:

— Les filles qui bossent ici sont comme mes propres enfants. Je les traite bien, elles sont correctement payées, et si jamais un client essaye de porter la main sur l’une d’entre elles, je peux vous garantir qu’il entend parler de nous.

Coupland attrapa son whisky et en lampa une gorgée en ruminant de sombres pensées. Que penser d’un père qui accepterait que ses filles se fassent baiser par le premier venu pour de l’argent?

— Il y a la police, pour ça, le recadra Turner.

Le barman et Bailey sourirent.

— On ne va pas déranger la police chaque fois qu’il faut corriger un pervers, pas vrai?

Turner était d’accord sur ce point, si ce n’est que le problème était de savoir où démarrait la perversion : payer pour faire l’amour, n’était-ce pas déjà une perversion ?

— Si tu pouvais abréger, dit Coupland, qui s’avoua intérieurement que le whisky était de très bonne facture.

— Je voulais juste dire que quand j’ai vu que vous la recherchiez, j’espérais qu’elle ait le temps de se faire la malle. Ce n’est vraiment pas une mauvaise fille, je vous jure.

— On pourrait vous arrêter pour complicité de fuite,
dit Turner.

Bailey ne sembla pas le moins du monde intimidé.

— Beaucoup réprouvent ce que je fais, mais moi, j’ai ma conscience pour moi. Ces filles sont bien mieux chez moi que d’où elles viennent, se défendit-il. Et s’il faut que vous vous acharniez sur moi pour qu’elle s’en sorte, eh bien, soit!

L’homme avait un certain panache, et si son métier n’avait pas été de profiter de la détresse de ces pauvres filles, peut-être même l’aurait-il trouvé sympathique.

— N’ayez crainte, il ne vous arrivera rien. Melissa est morte, dit Turner.

Il ne lâcha pas son homme du regard, et la peine qui traversa le visage de Bailey finit de le convaincre de son innocence.

— Comment ça ? Qu’est-ce que vous racontez? Mais pourquoi la recherchez-vous, alors ? s’étonna l’homme.

— Patrick, tu vas peut-être lui expliquer, dit Coupland.

L’air de rien, il n’avait cessé d’observer le barman du coin de l’œil, et une chose était certaine : ce type semblait de moins en moins à son aise, et à l’annonce de la mort de Melissa, le lieutenant ne douta plus de sa culpabilité, tout au moins partielle.

— Je n’ai rien à voir avec ça. Je ne suis pas un tueur.

— Tu étais où, lundi soir? enchaîna Turner.

Il savait que Coupland était aussi bon que lui pour détecter un mensonge quand il en entendait un.

— J’étais ici et je n’ai pas bougé de la soirée. J’ai fini ma journée à 1 heure du matin, et je suis rentré me coucher ensuite.

— Patrick, si tu sais quelque chose, tu le dis maintenant et je serai prêt à te pardonner. Mais si j’apprends que tu savais des choses qui pourraient nous aider à choper l’ordure qui l’a tuée, tu auras affaire à moi. Je
te le promets.

Drôle de menace venant de la part d’un petit gros de 50 ans, mais le barman fut pris d’un tic nerveux. Nul doute qu’il craignait réellement la colère de son patron.

— Je vous dis que je ne sais rien. Pourquoi je l’aurais tuée?

Parce qu’elle se refusait à toi, peut-être ? supposa Turner. Se prendre un vent par une prostituée devait être sacrément humiliant pour ce genre de beau gosse. Mais il n’y croyait guère.

— Alors tu n’as vraiment rien vu, rien entendu, ce soir-là ? redemanda Bailey.

À croire que le patron veut travailler pour la police, s’amusa Coupland, qui finit son whisky d’un trait.

— Non, je vous jure sur la tête de ma mère que non ! s’indigna le barman.

La sonnerie d’un portable les interrompit. Ce n’était vraiment pas le moment. Turner avait reconnu le sien. Il le sortait pour l’éteindre quand il vit le numéro affiché. Il décrocha.

— Allô ?

Tous les regards convergèrent sur lui. Coupland sortit son paquet de cigarettes et s’en alluma une.

— Quoi?... Vous êtes certain ?... Ok, envoyez au labo et cherchez des correspondances. Merci, dit Turner, qui raccrocha.

Il n’en revenait pas. Benderson était vraiment béni des dieux.

— Bien, il se trouve qu’on a retrouvé des traces de sperme dans son vagin, je suppose que cela ne vous pose aucun problème de nous donner...

Mais avant qu’il n’ait eu le temps de dire « une description de son dernier client», le barman attrapa
une bouteille de scotch et la jeta de toutes ses forces sur Coupland, qui la reçut en pleine tête. Le lieutenant vacilla et s’effondra sur le sol. Le barman piqua un sprint et renversa deux tables en sortant.

Bailey paniqua et, au lieu de s’écarter, se mit devant Turner et l’attrapa par les épaules.

— Arrêtez-le ! arrêtez-le ! cria-t-il.

— Mais lâchez-moi, imbécile ! hurla Turner qui repoussa violemment l’homme.

Il jeta un coup d’œil sur Coupland, qui gémissait.

— Appelez une ambulance, ordonna-t-il avant de courir à la poursuite du fuyard.

Bailey hocha la tête, visiblement dépassé par les événements.

Turner jaillit du bar et les regards des touristes bousculés par le barman lui montrèrent le chemin: l’autre côté de la route, vers la plage.

Traversant la double voie au mépris de toutes règles de sécurité, il évita de justesse de se faire écraser par une voiture qui dévia sur l’autre voie pour s’encastrer dans la portière d’une Chrysler à l’arrêt.

Dans un brouhaha d’affolement général où la peur se mêlait à la colère, Turner continua sa course. Il n’avait pas le temps de s’expliquer.

Ses pieds foulaient aussi vite qu’il le pouvait l’asphalte de la promenade. Sa proie n’était guère à plus de trente mètres devant lui. Une avance qui diminuait de seconde en seconde.

— Dégagez! hurlait le fugitif en bousculant les touristes nonchalants qui profitaient de cette belle journée.

Dans le sillage tracé par le barman, Turner avait l’avantage d’avoir le chemin dégagé, et aussi celui de ne pas avoir à perdre son souffle en d’inutiles paroles.
Il ne doutait pas de rattraper très vite le fuyard.

Ce dernier quitta la promenade et retraversa la route à un feu rouge. Sans attendre de l’avoir rattrapé, Turner la coupa aussi et le suivit sur le trottoir d’en face.

Sans ralentir son allure, il sortit son arme et, jetant un bref coup d’œil, il enleva la sécurité. Il n’avait jamais tué un homme de sa vie et ne comptait pas le faire aujourd’hui, mais une balle dans la jambe ferait aussi bien l’affaire.

Longeant une galerie marchande, le barman renversa dans sa course un présentoir de lunettes de soleil. Des passants poussèrent des cris, un vendeur sortit en hurlant de la boutique au moment même où Turner arrivait.

Il le percuta en pleine face et tomba sur le sol avec lui. L’homme égrena un chapelet d’injures, mais quand il vit Turner se relever et récupérer son pistolet qui était tombé à trois mètres de là, il rentra aussitôt dans sa boutique.

Turner oublia le tumulte affolé qu’ils créaient, jeta un regard alentour et eut juste le temps d’apercevoir le barman tournant à la prochaine intersection à plus d’une cinquantaine de mètres devant lui.

Il reprit sa course folle.

Quand il arriva à l’intersection, il vit d’autres présentoirs renversés sur le sol et des commerçants qui criaient au vandale.

— Il est parti par où ? demanda Turner à l’un d’entre eux en montrant son arme.

— Par là! bredouilla le commerçant impressionné par le canon du Beretta.

Turner ne prit pas le temps de le remercier et remonta la nouvelle avenue aussi vite qu’il le pouvait. Mais il n’avait plus le barman en vue. Il continua sa course sur une trentaine de mètres mais dut se rendre à l’évidence.
Il l’avait perdu.

Il s’arrêta pour reprendre son souffle et jura ouvertement. Il n’était pas près de lui remettre la main dessus. Ce genre de petite frappe devait avoir suffisamment de relations pour quitter l’île en toute discrétion. Stone Island n’était pas l’Australie, il ne fallait pas compter sur des dizaines de frégates, et encore moins sur une escouade d’hélicoptères pour une chasse à l’homme.

Autour de lui, les touristes continuaient leur marche insouciante, les voitures défilaient dans les deux sens. Il jeta encore un regard circulaire puis attrapa son portable. Il appela Coupland.

Après deux sonneries, la voix du lieutenant répondit:

— Tu l’as eu ?

Le ton était particulièrement remonté.

— Non, il s’est enfui, je ne...

Il s’interrompit net quand il aperçut une dame âgée qu’on aidait à se relever de l’autre côté de la rue.

— Je te rappelle, dit-il.

Faisant fi de la circulation, il rejoignit sans encombre la scène.

— Qu’est-ce qu’il s’est passé? demanda-t-il.

Ce coup-ci, il sortit sa plaque, mais garda son arme de l’autre main.

— Un jeune cinglé l’a renversée. À croire qu’il avait le diable aux trousses ! dit l’un des bons samaritains.

Turner apprécia la comparaison.

— Par où est-il parti ?

— Par là, désigna un autre passant attentionné.

Turner regarda dans la direction et vit arriver vers eux un jeune homme au visage tuméfié. Il courut le rejoindre.

— Commandeur Turner, se présenta-t-il en montrant
sa plaque.

— J’ai essayé de le suivre, mais quand je l’ai attrapé, on est tombés à terre, il m’a empoigné et m’a frappé la tête contre le sol. Il s’est relevé et il est reparti aussitôt.

Turner serra les poings de dépit. Pour une fois qu’il y avait des gens prêts à risquer leur vie pour aider une vieille femme.

— Mais je crois qu’il s’est foulé la cheville. Il boitait et gémissait de douleur. Si je n’avais pas eu la tête qui tourne, j’aurais continué à lui courir après, s’excusa l’homme.

— C’est déjà bien, ce que vous avez fait, le félicita Turner.

Il se remit à courir le long de l’avenue et arriva à un croisement.

À cette heure de l’après-midi, il y avait moins de monde qu’en soirée. Il s’agissait à présent de choisir la bonne direction: gauche, droite, ou droit devant.

Il scruta les trottoirs aussi loin qu’il le pouvait, et aperçut vaguement, tout au bout sur sa gauche, un homme qui claudiquait en jetant de fréquents regards derrière lui.

Cent mètres, dix secondes pour un sprinter, estima Turner qui, depuis qu’il ne fumait plus, avait retrouvé la forme de ses vingt ans.

Il repartit de plus belle. Prenant soin de gérer son souffle et ses foulées, il fondit sur le barman.

La distance qui les séparait diminuait à toute vitesse.

Le fuyard, l’ayant aperçu, tenta de se remettre à courir, mais sa blessure le faisait trop souffrir. Il s’arrêta, vaincu par la douleur, gardant son regard fixé sur celui de Turner, qui était à moins d’une trentaine de mètres. Plus que quelques secondes de liberté.


Turner serra la crosse de son arme, bien décidé à lui faire rencontrer le crâne du barman. Il était presque sur lui quand une femme sortit d’un magasin avec son enfant dans une poussette.

Oh non ! jura Turner, qui vit le regard du barman s’illuminer à cette arrivée inattendue.

Et avant que Turner puisse dire ou faire quoi que ce soit, le barman s’était rué sur la poussette, attrapant la petite fille et la serrant dans ses bras. Une main autour de son cou fragile.

La mère hurla.

Turner s’arrêta à moins de trois mètres.

— Lâche-la ! ordonna-t-il en le braquant de son arme.

— C’est vous qui allez lâcher votre arme, dit l’homme.

Il avait les yeux complètement fous. Il était prêt à tout.

Turner sentit les veines de son cou palpiter sous sa peau. Il tenait sa tête en joue. Il avait le temps de faire feu, mais le seul problème était qu’il se sentait incapable de tuer un homme de sang-froid, aussi dramatique que soit la situation.

— Je vais la poser, mais tu la libères, d’accord?

— N’essayez pas de m’enfler, j’ai plus rien à perdre, jetez votre arme et poussez-la vers moi.

Les passants se tenaient à l’écart, faisant comme un périmètre de sécurité, mais à distance très raisonnable.

La mère était à genoux et suppliait l’homme de lui rendre sa fille.

Turner se baissa lentement, posa l’arme et la poussa d’un coup sec. L’homme se baissa sans lâcher l’enfant et, grimaçant de douleur, il parvint à attraper l’arme et à se relever.

— Maintenant, vous allez venir avec moi, dit-il en direction de la mère. Vous êtes garée où ?


— Là, dit-elle en montrant une Ford Escort garée juste un peu plus haut dans la rue.

Depuis que le barman avait récupéré l’arme, les badauds avaient pris soin de reculer ou de se mettre à l’abri derrière des voitures, mais continuaient à observer la scène. Les voitures circulaient au ralenti, mais accéléraient dès qu’elles comprenaient ce qu’il se passait.

Turner pria pour que personne ne tente une action désespérée. Une balle perdue, et cela risquait de finir en carnage.

Heureusement, le port d’arme était interdit sur l’île.

— Si personne ne me suit, je vous promets que je les libère sans leur faire de mal, dit le barman.

— Personne ne va te suivre, mais si jamais tu touches à un seul de leurs cheveux, je te promets que dès que je t’aurai retrouvé, je te fais la peau.

Le barman ne sembla pas impressionné, son regard se vida de toute émotion.

— Je suis innocent, mais je suis ma’ohi, j’ai pas confiance.

Non, Turner ne comprenait pas. Stone Island n’était pas connu pour faire de la ségrégation en matière judiciaire, néanmoins, pourquoi avait-il besoin de se déclarer innocent alors que tout prouvait le contraire ?

Il regarda l’homme partir avec ses deux otages vers la Ford et ne bougea pas d’un pouce, voyant sa propre arme braquée sur lui.

La mère monta à la place du conducteur, le barman s’assit à l’arrière du véhicule, se servant de la petite fille comme bouclier humain.

Le moteur démarra et, sous les regards de Turner et ceux, médusés, des passants, la Ford Escort s’engouffra dans Pearl Avenue avant de tourner sur sa gauche.


— Tenez, suivez-le ! dit une voix dans le dos de Turner.

Le commandeur se retourna et vit un homme dans la soixantaine qui lui tendait un trousseau de clés.

— C’est ma voiture, dit-il en désignant une décapotable garée juste devant le magasin.

Turner remercia l’homme du regard, mais il n’en ferait rien.

— C’est trop tard, on va essayer de le repérer par hélicoptère, dit-il.

Il n’était pas certain de pouvoir le rattraper, et surtout il n’avait pas envie que, sous la pression, la voiture du barman écrase des innocents pour assurer sa fuite.

Sans compter qu’en cas d’accident, la fillette et sa mère pourraient y laisser la vie.

Turner prit son portable et joignit le commissariat central pour donner ses instructions. La première étant de retrouver à qui appartenait la voiture dont il avait mémorisé la plaque.
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L’après-midi était passé à une vitesse incroyable.

Après sa promenade autour du lac en compagnie de sa grand-mère, Fiona était retournée dans la maison et avait passé les deux heures suivantes allongée sur le lit d’une chambre du premier étage, à regarder des photos de ses parents biologiques.

Ils étaient beaux et souriaient à la vie. En maillot de bain près de la plage à l’ombre d’un cocotier, ou bien dans l’eau à jouer au ballon, ou encore sur le pont d’un voilier.

Il ne faisait aucun doute que ces deux-là s’aimaient.

Cette évocation du passé l’avait profondément émue, et elle avait éprouvé le besoin irrépressible de s’éloigner de cette maison.

Sa grand-mère avait paru étonnée, puis avait accepté de lui donner les clés d’une des voitures de son père.

Ayant découvert un Hummer dans le garage, Fiona n’hésita pas, elle s’assit au volant du 4x4 et reprit la longue route vers Pacific Town. Tout en conduisant sur la corniche, elle ressentit un intense besoin de parler.
Un nom lui vint aussitôt en tête. Elle se trouva ridicule et s’empressa de l’oublier, jusqu’à ce qu’elle arrive dans les faubourgs de la ville. Enfin, elle se décida à appeler.

Elle se gara près d’une large promenade en bordure d’océan et composa le numéro du pilote de l’hydravion.

Deux bips plus tard, une voix lui répondit :

— Allô ? dit Sam Damon.

Fiona se sentit stupide.

— Allô ? Mademoiselle Taylor? reprit Damon face à son silence.

Idiote ! Il avait dû entrer son numéro dans son propre portable et avait vu son nom s’afficher dès la première sonnerie.

— Oui, excusez-moi, j’étais en train de me garer, mentit-elle en se détestant d’avoir si peu d’inspiration.

— Je peux vous rappeler, je n’aimerais pas savoir que vous avez eu un accident par ma faute.

Fiona jeta un regard sur la plage et aux touristes qui profitaient des rayons de soleil de cette fin d’après-midi. Elle aurait été mieux inspirée de faire comme eux.

— En fait, vous allez me trouver stupide, mais j’avais une demande à vous faire, dit-elle d’un ton dégagé.

— Déjà le mariage? plaisanta Damon.

Fiona pinça les lèvres. Elle était prête à lui demander de la rejoindre pour discuter, mais elle hésita, il risquait d’y voir une avance.

— En fait, j’ai décidé de rester sur l’île, et je tenais à vous remercier, préféra-t-elle répondre.

— J’en suis ravi. Je suppose que vos rapports avec votre grand-mère se sont améliorés, répondit Damon.

Fiona n’avait plus du tout envie d’en parler.

— Oui, ce n’est pas encore le grand amour, mais ça devrait aller. Ce n’est pas le monstre que je me plaisais à imaginer.


— Les monstres n’existent pas, dit Damon, sentencieusement.

Une phrase qu’aurait pu dire sa psy!

— C’est tout à fait exact. Voilà, je voulais juste vous remercier, dit-elle précipitamment.

— Et votre demande?

— Rien. Une bêtise. Je ne vais pas vous déranger plus longtemps. Au revoir, et encore merci.

Un bref silence, puis Damon répondit:

— Au revoir mademoiselle Taylor, et comme je vous l’ai déjà dit, n’hésitez pas à m’appeler si vous avez besoin de moi ou de parler.

— C’est gentil, au revoir, dit-elle encore une fois avant de raccrocher.

Terriblement charmant. Si seulement elle n’était pas persuadée que ce n’était qu’une gentillesse de façade, et que tout ce qui comptait pour ce type était de la mettre dans son lit.

Elle soupira, rangea son portable dans son sac à main avant d’attraper sa serviette de bain et de sortir du Hummer.

Même si le soleil baissait rapidement vers l’horizon, il faisait encore chaud. Elle traversa la promenade, puis la plage, et posa ses affaires au bord de l’océan.

L’eau était d’une clarté irréelle. Il régnait une atmosphère de légèreté, soulignée par le rire des enfants d’une famille nombreuse installée à quelques mètres d’elle.

Elle étala sa serviette, puis se débarrassa de sa jupe et de son T-shirt. Il y avait encore du monde dans l’eau.

Ses pieds effleurèrent l’océan. Un doux frisson lui remonta le long du corps. La température de l’eau était délicieuse.

Elle avançait sans appréhension. Quand il y eut suffisamment de fond, elle prit une grande inspiration,
plongea puis continua à nager sous l’eau, un sourire de bien-être irradiant son visage. À bout de souffle, elle ressortit dans une gerbe d’eau.

Elle se mit à faire des brasses, le regard fixé sur l’horizon infini. Elle ressentait chaque muscle de son corps.

Elle nagea un long moment avant de se décider à retourner sur la plage.

Le soleil était bas dans le ciel. De nombreux touristes s’en étaient allés. Fiona retrouva sa serviette et, sans prendre la peine de s’essuyer, s’assit dessus, attrapa son iPod et mit ses oreillettes.

Elle choisit une playlist de hits divers, puis s’allongea. Elle ferma les yeux et sentit son corps frissonner quand une légère brise de fin de journée lui balaya la peau, mais les rayons du soleil étaient encore très chauds.

« I wanna make love right now-na-na » souflla Akon dans le creux de ses oreilles...

Elle était en train de rêvasser les yeux fermés au son d’« Apologize » de One Republic quand une balle lui tomba sur l’estomac. Elle sursauta et se redressa sur les coudes pour apercevoir un jeune homme blond tout en muscles qui s’approchait d’elle une raquette à la main.

— Excusez-le, mais Paul n’est vraiment pas doué, dit-il en tendant la main vers elle.

Fiona lui rendit la balle.

Derrière le beau blond, le fameux Paul s’approchait à son tour. Le même physique, mais en brun !

— Ce n’est pas grave, mais si vous pouviez aller jouer un peu plus loin, dit-elle d’un ton conciliant.

— Oh, je crois qu’on va s’arrêter, à moins que vous ne vouliez prendre sa place ? Ça vous dit, une partie ?

L’horreur totale. Se faire draguer par des jeunots bodybuildés.


— Non, merci, j’allais m’en aller, dit-elle en se levant.

Elle espérait qu’ils allaient la lâcher. Aucune envie de leur parler.

— Vous êtes en vacances ici? continua le blond en gardant son éclatant sourire.

— Oui, je suis venue rendre visite à une amie, répondit-elle en attrapant sa jupe.

— Ça vous dirait qu’on vous fasse visiter les coins sympas ? Je suis certain que vous n’êtes pas encore allée au Beach’s Troopers.

Du fait de l’accent, Fiona crut un instant qu’il avait dit « Bitch », mais ce ne pouvait être cela.

— Non, mon mari m’attend. Je vais encore être en retard, s’excusa-t-elle en espérant les calmer.

Elle enfila sa jupe, mais sentit les regards des deux garçons sur son corps. Même de l’autre côté de l’hémisphère, les jeunes cons étaient des jeunes cons.

— Vous n’avez pas d’alliance, vous n’êtes pas mariée, remarqua le brun.

Le ton était loin d’être aussi gentil que celui de son ami.

— Ça me regarde. Si vous voulez bien me laisser tranquille, répliqua-t-elle.

Elle leur adressa un sourire forcé et rangea ses affaires dans son sac.

Le soleil touchait presque l’horizon, il n’y avait plus grand monde sur la plage. Du moins pas à proximité, constata-t-elle avec regret.

— Ne le prenez pas comme ça, on veut juste faire connaissance. Je vous parie que si vous venez boire un verre avec nous, vous déciderez de venir au Beach’s Troopers. Une super boîte sur la plage.


Peut-être que le jeu de mot avait été recherché par le tenancier des lieux. Le mauvais goût dans toute sa splendeur.

— Non merci, je vais rentrer, dit-elle en finissant de tout mettre en vrac dans son sac, chaussures comprises.

Elle n’avait pas fait deux pas que la main du brun lui saisit le bras.

— Hey, c’est très malpoli de partir comme ça. On te dégoûte, ou quoi?

— Lâchez-moi, dit-elle d’un ton assuré.

Mais elle commençait à avoir peur. Ils n’allaient quand même pas l’agresser sur la plage. Des gens viendraient l’aider si elle criait, non ?

— Tu vas où, là ? reprit le brun. Allez, dis-moi que tu rêves d’une grosse bite.

Fiona en resta muette de stupeur.

— Hé vous ! dit une voix virile dans son dos.

Fiona retrouva ses esprits et se retourna. Un Ma’ohi dans la quarantaine portant un brassard de surveillant arrivait d’un pas vif.

Elle ne put prononcer un mot, mais son visage suffit à l’homme pour comprendre la situation.

— Venez avec moi, mademoiselle. Et vous deux, je vous ai à l’œil, tonna-t-il.

— On fait rien de mal. On lui proposait juste de faire une partie avec nous, se défendit le blond avec un sourire narquois.

— Si on peut plus draguer en paix ! se plaignit le brun, tout aussi arrogant.

Fiona attrapa le bras de l’homme et se laissa conduire.

— Dites donc, vous en faites une tête. Vous n’avez rien à craindre. C’est juste des petits cons, pas vraiment méchants.


Ça c’était vite dit! Avait-il seulement idée de ce que pouvait ressentir une femme face à de telles insanités ? À l’évidence, non.

— Merci, dit-elle tout de même.

Elle n’avait pas envie de parler. Elle n’osait même pas imaginer ce qu’il se serait passé si le Ma’ohi n’était pas intervenu.

Ils arrivèrent sur la promenade longeant la route, et enfin, Fiona se retourna.

Elle vit les deux jeunes gens près du rivage qui avaient repris leur partie de raquette comme si de rien n’était. Pas le moindre remords ni conscience de la gravité de leurs paroles.

Elle soupira, dégoûtée, et attrapa les clés de sa voiture.

— Ça va aller ?

— Oui, je vous remercie, dit-elle plus sèchement qu’elle ne l’aurait souhaité.

— Bonne fin de journée, dit l’homme quand il comprit qu’il était de trop.

Fiona bipa l’ouverture de son Hummer et se précipita à l’intérieur. Elle respira un bon coup et tenta de maîtriser ses mains qui tremblaient sur le volant.

Jamais elle ne s’était sentie aussi seule et désemparée. Alors, oubliant qu’elle s’était jurée de ne pas le faire, elle attrapa son téléphone et reprit la carte de Sam Damon.
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Turner attrapa sa veste et l’enfila tout en éteignant les lumières de son bureau. Il ferma la porte à clé et remonta le couloir qui menait au demi-étage qui surplombait le grand hall du rez-de-chaussée du commissariat central. Fumant leur cigarette, deux sergents le saluèrent à son passage. Il leva la main et se força à sourire. Il n’avait pas vraiment le cœur à parler.

Il descendit l’escalier principal et traversa le hall. Il salua l’agent préposé à l’accueil, puis passa les doubles portes vitrées et se retrouva à l’air libre. Jamais l’envie de s’en griller une ne lui avait paru aussi impérative. Il inspira un grand bol d’air et descendit les quelques marches.

Il était près de 20 heures. La nuit était tombée sur Stone Island. La grande avenue était plutôt calme. Il rejoignit le parking bordant le commissariat et entra dans son pick-up.

Il démarra et partit en direction de la plage. Il avait vraiment besoin de faire le point. Tout allait trop vite, et toujours aucun résultat probant.


La seule bonne nouvelle de la journée était que Patrick Tamaro avait tenu parole. On avait retrouvé la mère et sa fillette en bordure d’une petite route, en pleine jungle. Choquées, mais saines et sauves.

Turner s’arrêta à un feu rouge, croisa une bande de jeunes sur le passage piéton, puis redémarra au feu vert.

La mauvaise nouvelle était que Benderson avait découvert deux échantillons de sperme différents dans le vagin de la prostituée assassinée.

Ce qui voulait dire que, même si Tamaro était coupable, il avait un complice qui avait certainement déjà dû prendre la fuite.

Turner avait mobilisé une grande partie de ses équipes pour des interrogatoires impromptus auprès des proches de Tamaro et avait également organisé une fouille de son appartement.

Les entretiens n’avaient rien donné, tout le monde se déclarant surpris qu’il ait pu commettre un crime. En revanche, chez lui, ils avaient récupéré toutes sortes de traces ADN qui étaient parties pour l’Australie avec les deux échantillons de sperme.

Les résultats devraient arriver le lendemain, mais Turner n’avait aucun doute sur la culpabilité de Tamaro.

Il freina brusquement quand un scooter venant sur sa droite lui coupa la priorité. Malgré ses torts, l’homme leva le poing et l’injuria à tue-tête.

Si Coupland avait été là, il l’aurait coursé et lui aurait donné une sacrée leçon, se dit Turner. Mais le malheureux lieutenant avait dû être transporté aux urgences où on avait diagnostiqué une légère commotion cérébrale. Après des radios de la boîte crânienne et divers examens d’usage, le médecin avait jugé plus prudent de le garder en observation une nuit à l’hôpital.


Résultat du différend mystérieux qui opposait Coupland à Benderson? s’était interrogé Turner.

Il n’avait pas approfondi la question et s’était seulement assuré que Coupland serait sur le pied de guerre dès le lendemain.

Pour la troisième nuit consécutive, Joyce lui avait fait savoir qu’elle dormait chez une amie. Il n’avait pu qu’accepter son choix, même s’il commençait à douter de la véracité de cette excuse.

Quant à Tyson, il lui avait fait parvenir une tonne de textos le suppliant de le rappeler. Hors de question qu’il revoie Jennifer.

Il alluma la radio et « Karma Police» de Radiohead envahit l’habitacle. Le coin de ses lèvres se souleva en un semblant de sourire.

Une des rares satisfactions de sa journée fut la totale discrétion de Jade Lohan. Depuis, leur altercation sur la place de la Liberté à la sortie du palais ministériel, elle n’avait plus cherché à le contacter. Il se demandait même si elle enquêtait toujours pour Mme Keawe. De son côté, grâce aux interrogatoires, il commençait à collecter des informations. L’homme avait de nombreux ennemis, mais les premiers recoupements démontraient qu’aucune des personnes les plus avantagées par le décès du roi de la noix de coco ne pouvait être directement impliquée dans son meurtre. Il restait l’éventualité d’un tueur à gages, mais dans ce cas, c’était comme chercher une larme dans l’océan...

En dernier lieu, la possibilité d’un crime passionnel n’était pas à exclure.

Keawe était un homme à femmes, aux multiples conquêtes. Un mari jaloux? Peut-être, mais encore fallait-il retrouver toutes les maîtresses, et aucune ne se bousculait au portillon...


Un léger sourire éclaira son visage quand il devina comment en retrouver un certain nombre. Photographier toutes les femmes qui se rendraient à l’enterrement de Keawe. Il nota l’idée dans un coin de sa tête, et ralentit en arrivant en vue du port.

Il se gara, descendit de sa voiture et alla directement au Merlin’s Tavern. Un pub typiquement anglais tenu par un Écossais qui portait le kilt pour le plus grand plaisir de sa clientèle. Le lieu détonnait complètement avec les autres bars et restaurants du port.

— Le grand retour de mon commandeur préféré, le salua Merlin dès qu’il le vit entrer.

Turner ne venait pas aussi souvent qu’il l’aurait souhaité, mais à chaque fois, c’était une véritable bouffée d’oxygène. C’était comme s’il quittait l’île pour se retrouver à l’autre bout du monde. Loin de ses problèmes et du tumulte incessant de Pacific Town.

— Salut l’enchanteur, tu me sers une brune?

Une Guinness, traduisit Merlin, qui le serra dans ses bras. L’homme avait la quarantaine, des cheveux roux en bataille, le visage parsemé d’une multitude de taches de rousseur, et un ventre aussi rond qu’un fût de bière.

— Ça me fait plaisir de te voir, tu sais que je te garde une place de serveur quand tu veux.

— J’y songe, dit Turner, qui vint s’asseoir sur une des chaises hautes du comptoir.

Il était seulement 20 h 30. Le pub était loin d’être plein. Les jeunes préféraient les endroits plus branchés, et les touristes ceux plus typiques d’une île du Pacifique. Malgré tout, l’affaire de Merlin tournait tranquillement, et faisait le bonheur des clients recherchant autre chose que du clinquant.

— Ça n’a pas l’air d’être la grande forme? dit Merlin en attrapant une pinte et la remplissant à la pression.


— Tu as vu les infos, répondit simplement Turner.

Merlin hocha la tête et racla la mousse qui dépassait du verre pour le remplir à nouveau.

— Ouais, mais t’inquiète, bois ça, fume ça, et tu vas revoir la vie en rose.

Si jamais Joyce l’apprenait, nul doute qu’elle lui ferait une scène. Turner avait arrêté de fumer des cigarettes, mais il n’avait pu se résoudre à se priver jusqu’à sa mort d’un bon cigarillo. Un péché mignon qu’il ne pratiquait qu’en ce lieu, où personne de sa connaissance ne pourrait le surprendre.

Il saisit la bière, puis le cigarillo que Merlin venait d’extraire d’une boîte posée sous le comptoir.

L’homme alluma son briquet et présenta la flamme à Turner. Celui-ci aspira plusieurs bouffées et les recracha sans les avaler. Puis il but une gorgée de bière, savourant le goût du houblon.

Le visage connaisseur de Merlin lui souriait.

— Alors, je t’avais menti?

Comme quoi, il faut toujours faire confiance à un Écossais en matière de bière et de cigare, se dit Turner.

— Non, répondit-il en reposant sa bière.

Un vieux standard des Pogues passait en fond sonore. Rien à voir avec la musique qu’il écoutait quand il était jeune, mais le temps aidant, il avait su s’ouvrir à toutes sortes de folklore.

— Je m’assois en salle. Il y a moyen d’avoir une petite assiette de charcuterie ?

Merlin lui fit un clin d’œil. Même s’il n’avait pas la licence de restaurateur, personne ne s’était jamais plaint qu’il transgresse la loi pour un peu de charcuterie et de fromages importés directement du Royaume-Uni.


Turner s’installa dans un coin, en fond de salle. Il avait un œil sur l’entrée et un autre sur la fenêtre qui donnait sur les quais.

Des millions de souvenirs en compagnie de Jennifer affluèrent.

Il but une nouvelle gorgée et aurait tout donné pour recommencer sa vie à zéro.

Si seulement on pouvait revenir en arrière, soupira-t-il en fixant les bateaux qui tanguaient, amarrés à quai.
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Fiona explosa de rire. À sa droite, Todd Tyson était fier comme un paon, et à sa gauche, Damon baissa le visage et se cacha les yeux.

— Allez, il n’y a pas de honte à avoir, ça arrive à tout le monde, tenta de le rassurer Gabrielle.

Assise à côté de Jennifer, de l’autre coté de la table, elle aussi se retenait difficilement de rire.

Tyson avait le don pour raconter des histoires, et surtout de transformer en épisode hilarant une simple anecdote sur les frasques juvéniles de Damon.

— Bon, si on pouvait passer à autre chose, dit ce dernier, très gêné.

La soirée avait débuté deux heures auparavant, quand Damon était arrivé au Hot’n Cold en compagnie de Fiona.

Il avait suffi au pilote de demander à ses amis de réserver leur soirée pour que Tyson et Gabrielle se fassent remplacer aux commandes de la paillote et que Jennifer annule un rendez-vous chez une de ses tantes. Malheureusement Coupland était à l’hôpital, et Turner restait toujours sur messagerie.


— Vous savez, je n’ai pas pour habitude de dire du mal des gens, mais je dois avouer que je vous aime bien, dit Fiona avec malice.

Des petits rires fusèrent autour de la table installée sur la terrasse. À la lumière des torches enfoncées dans le sable, ils respiraient tous la joie de vivre.

— La petite crapule, j’ai vraiment cru qu’elle allait nous sortir une vacherie! dit Tyson.

La nuit était parfaitement claire et la lune se reflétait dans l’océan. Fiona ne remercierait jamais assez Damon d’avoir accepté de la sortir malgré sa proposition peu conventionnelle.

— Je vous avais prévenu, cette fille est bizarre, dit le pilote. La seule fille de l’île qui soit insensible à mon charme !

Comme tout le monde, il avait légèrement trop bu, mais le ton de sa voix ne laissait deviner aucun reproche. Au contraire, il avait accepté sans broncher de n’être qu’un confident, et espérait juste qu’avec le temps...

— Tu sais, toi, si t’étais une fille, dit Gabrielle en minaudant de ses grands yeux verts.

Un long « ouuuhhhh» fut proclamé.

— Si ce n’est pas se faire brancher, moi, je ne m’y connais plus! dit Tyson.

— Je crains que tu n’aies jamais rien compris aux filles, le tacla Jennifer.

Tyson prit une mine outrée.

— C’est pour ça que t’es revenue? Pour me pourrir devant tous mes amis? (Puis, se tournant vers Fiona.) Excuse-la, mais elle vient de passer dix ans en Australie, et à force du manger du kangourou, je crois qu’elle débloque un max.


— Je ne crois pas. Moi aussi, j’ai plutôt l’impression que cette île regorge de machos ridicules, dit Fiona d’un ton particulièrement sec.

Sa remarque fut suivie d’un silence gêné. Les sourcils se froncèrent.

Damon les avait avertis que Fiona vivait un moment difficile, mais de là à se montrer aussi agressive...

Soudain, le visage de Fiona se détendit, et elle explosa à nouveau d’un rire dévastateur.

— Ah non, mais vraiment! dit Tyson.

— Définitivement une petite crapule, confirma Gabrielle, qui s’était fait avoir comme les autres par le ton très sérieux de Fiona.

— Une Américaine. Ce sont les pires, conclut Jennifer.

Fiona colla les paumes de ses mains en une prière et leur demanda humblement pardon.

— Ok, mais c’est bien parce que tu es une gamine, concéda Damon.

— C’est comme ça que vous me voyez? dit Fiona en prenant un air outré.

Si elle avait été un peu anxieuse à l’idée de passer une soirée avec les amis d’enfance de Damon, elle s’était vite rendu compte qu’elle avait fait le bon choix. Que ce soit Tyson, le sosie de Mister T., Gabrielle, une lesbienne bien dans sa tête et dans son corps, ou encore Jennifer, une jeune femme au caractère bien trempé. Toutes ces personnalités l’avaient accueillie comme si elle avait toujours fait partie de leur bande.

Deux heures écoulées ensemble à discuter de tout et surtout de rien, à rire au moindre prétexte, tout en conservant un tact appréciable au sujet de son passé.

— Non, on est juste jaloux. Tu nous renvoies quelques années en arrière. Jeunes, beaux, l’avenir devant nous, dit Jennifer.


— Arrête, tu vas me faire chialer, la coupa Tyson.

— C’est bon, je n’ai que 32 ans, et la vie devant moi! intervint Gabrielle, bombant le torse.

— Moi aussi, très chère, mais on est des vieilles peaux à ses yeux, dit Jennifer.

Tyson se tourna vers Damon et s’approchant de son oreille comme pour lui murmurer un secret:

— Tu ne lui as pas dit qu’on avait 35 piges, j’espère, dit-il suffisamment fort pour que tout le monde l’entende.

— Non. Mais maintenant, elle est au courant, à moins qu’elle ne soit sourde, se plaignit Damon.

Les rires reprirent de plus belle et une heure de discussions à bâtons rompus plus tard, Damon sonna la fin du match.

— Bon, je crois qu’il est temps d’aller se coucher, dit-il en se levant de table.

Son taux d’alcoolémie dépassait le seuil autorisé, mais avoir pour meilleur ami le commandeur de l’archipel avait ses avantages...

— Ouais, tu l’as dit. Demain je dois me lever aux aurores et faire le marché, dit Tyson, qui passa sa main sur son ventre.

Il avait beaucoup trop mangé. Quatre heures de plus à la salle de musculation cette semaine, se promit-il.

— Mais au fait, tu dors où ? Tu ne vas pas rentrer au domaine Richmond à cette heure-ci? s’inquiéta Gabrielle.

— Non, je vais dormir à l’hôtel, comme je vous l’ai dit, je n’ai pas de problèmes d’argent.

— Allons, Sam, tu ne lui proposes pas de dormir chez toi? dit Jennifer.

Elle savait qu’elle mettait les pieds dans le plat, mais elle aimait bien taquiner ce bon vieux Damon.


— Non, trop jeune pour moi, dit-il en tournant cela à la plaisanterie.

Fiona le regarda, faussement vexée. L’alcool aidant, elle devait s’avouer que Damon était vraiment beau garçon, pas tellement décrépi pour un trentenaire.

— Écoute, si ça te dit, je te propose de dormir sur mon voilier. Ce n’est pas le confort d’un palace, mais demain matin, quand tu sortiras le nez dehors et que tu verras l’océan, tu me remercieras, proposa Gabrielle.

— C’est vrai ? s’enthousiasma Fiona, qui se reprit aussitôt. Mais je ne veux pas abuser, c’est déjà très sympa de m’avoir fait passer une si bonne soirée.

— Je te conseille vivement d’accepter sa proposition, car Gaby peut devenir une sacrée tête de lard quand on lui tient tête, dit Tyson.

Gabrielle confirma en prenant un air exagérément méchant.

— D’accord, je te remercie, dit Fiona.

— Tu devrais plutôt remercier Sam, c’est grâce à lui si tu es là, dit Jennifer.

Damon soupira et leva les yeux au ciel.

— Allez, qui m’aime me suive, lança Gabrielle en se levant d’un bond.

Soudain, Fiona se rendit compte qu’elle oubliait quelque chose de capital.

— Au fait, moi aussi, je peux être très têtue quand je veux, et donc, c’est moi qui offre, dit-elle.

Tout le monde se regarda avant de sourire, touché d’une telle attention.

— Écoute, jeune fille, tu n’as peut-être pas compris, mais c’est ma paillote, et je n’ai jamais fait payer mes amis. Ce n’est pas aujourd’hui que ça va commencer.

Fiona se sentit toute bête. Elle tint cependant à laisser un bon pourboire pour le personnel.


Gabrielle frappa dans ses mains.

— Allez, on y va, dit-elle, puis elle se tourna vers Fiona : tu es venue avec Sam ou tu as ta voiture ?

— Je suis garée sur le parking.

— Ok, alors, soit je te prête un casque, soit tu me suis.

Elle savait que ce n’était pas très sérieux de monter derrière une fille qui avait bu, mais Gabrielle avait l’air de bien tenir l’alcool, et après tout, Stone Island n’était pas New York ou Los Angeles.

— Va pour un petit tour en moto.

La petite troupe passa devant le comptoir, remercia les serveurs et le chef cuisinier, qui les salua. Tyson resta avec ses employés. Les autres continuèrent jusqu’au parking situé en bordure de plage.

— Alors, c’est ici que nos destins se séparent ? dit Damon en s’avançant vers Fiona.

— Oui, ce fut un plaisir de vous avoir connu.

— Peut-être aurai-je la chance de vous revoir un de ces prochains jours, lança-t-il sur le même ton cérémonieux.

— Qui sait, dans ce monde, rien n’est impossible.

Fiona lui envoya son plus beau sourire et attrapa le casque que lui tendait Gabrielle.

— Fais pas cette tête, Sam. Tu la reverras. On revoit toujours ceux qu’on aime, dit Jennifer.

— On t’a parlé, à toi? la reprit Damon de plus en plus agacé par les interventions de son amie.

— C’est bon, je plaisante, on s’appelle, répliqua-t-elle en se dirigeant vers sa voiture de location.

— Sam, tu devrais peut-être la raccompagner. Elle a bu plus que nous, et je crois qu’elle ne va pas bien du tout, enchaîna Gabrielle.

Fiona comprenait qu’il y avait un message implicite, mais se garda bien d’intervenir.


— Ouais, tu as raison, même si elle me tape parfois sur le système, je n’aimerais pas avoir sa mort sur la conscience !

Il fit un clin d’œil aux deux filles et partit rattraper Jennifer.

— Je t’expliquerai demain, dit Gabrielle.

— Oh, mais ça ne me regarde pas, se défendit Fiona.

— Je sais, mais moi, les histoires d’amours contrariées, ça m’énerve!

Sur ce, elle mit son casque et monta sur sa Kawasaki. Fiona l’imita.

— Agrippe-toi à mes hanches. Je n’ai pas envie de te perdre en chemin, dit Gabrielle, qui mit le contact.

Le vrombissement du moteur retentit quand elle joua de l’accélérateur, puis la moto bondit en avant sur la route longeant la plage.
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Jeudi 12 juin

 



— Comment tu te sens? demanda Turner.

Il était tout juste 8 heures du matin, et le commandeur venait d’entrer dans la chambre de Coupland. Une infirmière finissait de refaire son bandage autour de la tête.

— J’ai un putain de mal de tronche, répondit le lieutenant assis sur le lit.

Cette nuit à l’hôpital n’avait heureusement pas eu que de mauvais côtés.

— Voilà, c’est fini, dit l’infirmière. Mais la prochaine fois, trouve une autre excuse pour me revoir.

Elle sortit et laissa les deux hommes seul à seul.

— Ce n’était pas Cindy? ou Noémie? dit Turner, qui avait déjà vu cette fille chez Coupland.

— Cindy, valida ce dernier, qui se leva et ouvrit la fenêtre.

La matinée ne faisait que commencer, et une légère brise marine entra dans la chambre.

— Ne me dis pas qu’elle était de garde cette nuit ? dit Turner, certain de la réponse.


Coupland prit une cigarette et l’alluma en s’asseyant sur le rebord de la fenêtre.

— Fine déduction, le félicita-t-il. Tu sais, tu devrais être flic!

Turner comprenait mieux pourquoi il avait accepté aussi facilement de rester en observation toute la nuit. Une observation rapprochée. Très très rapprochée.

— Je me demande vraiment ce qu’elles te trouvent?

Coupland eut un rictus supérieur.

— 40 ans, mon vieux. Ça les fait toutes tomber, dit-il avec assurance.

Encore cinq ans à attendre, se dit Turner.

— Allez, éteins-moi ça. On va voir Benderson. Avec un peu de chance, on aura nos résultats.

Coupland tira une large bouffée et la recracha dans les airs.

— Tu crois qu’il y a un doute pour que ce ne soit pas le sperme de Tamaro ?

— Non, mais peut-être qu’on aura identifié celui de l’autre prélèvement.

Coupland fit une moue dubitative.

Quelques minutes plus tard, les deux policiers atterrissaient dans le bureau du docteur Benderson, situé dans une autre aile de l’hôpital.

— Je vois que vous allez nettement mieux, dit Benderson d’un ton rude sans saluer Coupland.

— Vous avez du bon personnel, répliqua Coupland, certain qu’il savait tout sur sa nuit de luxure.

Turner referma la porte derrière lui et serra la main de Benderson, qui se rassit à son bureau.

— Bien, il est inutile de perdre du temps. Les résultats sont arrivés il y a moins d’un quart d’heure, et comme nous le supposions, un des prélèvements de sperme appartient à Patrick Tamaro.


Toujours debout à côté de Turner, Coupland marmonna un juron.

— Quant au deuxième prélèvement, nous n’avons pas pu mettre de nom dessus, continua Benderson.

Il avait son regard braqué dans celui de Turner. Il aimait bien faire ses petits effets.

— Mais... ? dit le commandeur, comprenant que l’homme n’en avait pas terminé.

— Mais il se trouve que nous avons déjà une analyse ADN de cet homme.

Coupland tapa du pied et se retint de lui dire d’aller au but. Pas la peine d’envenimer leur relation déjà conflictuelle.

— D’autres viols non élucidés, n’est-ce pas ? en déduisit Turner.

— Non, vous allez être étonnés, dit Benderson qui se pencha en avant, les bras posés sur son bureau. L’homme qui, avec Tamaro, a violé et assassiné cette jeune femme est le même que celui qui a tué Manuarii Keawe.

L’annonce produisit l’effet escompté. Coupland en resta la bouche ouverte, et Turner ne sut quoi dire.

— L’ADN des cheveux retrouvés chez Keawe est le même que celui du sperme. Pas de doute là-dessus.

Coupland n’en revenait pas. Quel rapport pouvait-il y avoir entre ce tueur, une prostituée, Tamaro et Keawe ?

— Mais comment vous est venue l’idée de comparer les deux ADN? demanda Turner.

— Deux envois en trois jours. Le labo australien a tout simplement cru que les deux affaires étaient liées.

— C’est ce qu’on appelle le sixième sens australien, dit Coupland, qui se frotta le bas du visage.

En tout cas, cela plaçait les deux affaires sous un nouvel éclairage. Il y avait forcément un lien entre elles.


— Si seulement on savait où se cache Tamaro, soupira Turner, qui craignait qu’il eût quitté l’île.

 



— Je t’ai aussi apporté des vêtements propres, dit Miguel Ballestaros.

Tamaro dégagea l’entrée et laissa passer le Chilien.

L’homme posa le sac de vivres sur la table de la petite cabane.

— Comment tu te sens ? dit-il en s’asseyant sur le lit de camp.

— Je crois que j’ai quelque chose de cassé, se plaignit Tamaro, qui s’aida de sa béquille pour aller s’asseoir à la table.

Il ouvrit le sac et jeta un regard peu convaincu sur les victuailles. Il attrapa néanmoins une pomme et la croqua. Il se sentait épuisé. Il n’avait quasiment pas dormi de la nuit. La douleur à la cheville était lancinante.

— Dans une dizaine de jours, on te fera quitter l’île, mais pour l’instant, tu dois rester caché. Toutes les polices de l’archipel sont à tes trousses. Ils ont lancé un avis de recherche contre toi ce matin. Je ne sais pas ce que cette pute avait de si important, mais ils mettent le paquet.

Croquant de nouveau dans sa pomme, Tamaro prit un air songeur. Lui aussi aurait bien aimé avoir la réponse.

Depuis quand on mobilisait autant de flics pour une simple pute ? Il y avait quelque chose qui ne cadrait pas, mais il était incapable de mettre le doigt dessus.

Il regarda par la fenêtre et laissa son regard se perdre dans la jungle qui l’entourait.

La cabane était en plein milieu de la réserve écologique. Entre la côte est et les terres volcaniques. Aucune habitation à moins de trente kilomètres. Seuls
des animaux et une flore touffue l’accompagnaient dans sa retraite.

— J’en ai déjà plein le cul, et puis merde, je l’ai pas tuée, cette conne!

— Écoute, reste calme, on va te sortir de là. Mais si tu essayes de retourner en ville, t’es sûr de te faire prendre, dit Ballesteros.

Tamaro émit un rire plein de dérision.

— Comment veux-tu que je me tire, avec cette putain de cheville enflée ?!

Connard de flic blanc! Il n’y avait aucun doute que ce ne se serait pas passé de la même manière s’il avait été un bon petit Blanc.

Quoi qu’en disent les voix officielles, la ségrégation existait toujours à Stone Island. C’est du moins ce qu’il se plaisait à croire.

— Je ne fais que répéter ce qu’on m’a dit. Le Cardinal n’aime pas que les flics viennent fourrer leur nez dans ses affaires, et il est furieux que personne ne lui ait parlé de la fille avant les médias.

L’évocation du Cardinal suffit à calmer Tamaro. S’il y avait quelqu’un à craindre plus que les flics, c’était bien lui.

— Je ne pouvais pas imaginer qu’ils la retrouveraient.

Vraiment pas de bol sur ce coup-là, se dit-il en secouant la tête.

— Tu devais l’enterrer, dit Ballesteros.

— D’accord, j’ai merdé. Alors ferme-la !

Ballesteros détestait qu’on lui parle mal, et s’il n’en avait tenu qu’à lui, Tamaro dormirait pour toujours six pieds sous terre. Mais le Cardinal en avait décidé autrement. En bon soldat, il exécutait les ordres.

— Reste cool, Patrick. Ce n’est vraiment pas le moment de perdre ton sang-froid. Comprendo ?


L’emploi de son prénom et le ton trop posé mit la puce à l’oreille du Ma‘ohi. Tamaro vit pour la première fois Ballesteros sous un autre jour. Autrement qu’un simple larbin qui venait de temps en temps au Crazy’s Coconuts récupérer des enveloppes. Il venait de découvrir quelque chose de vraiment mauvais dans son regard, et commença à se sentir moins à l’aise en sa présence.

— Excuse-moi. Je vais me tenir à carreau, mais c’est cette putain de cheville, ça fait un mal de chien.

Ballesteros préférait ça. Il n’était jamais bon qu’un soldat perde les pédales.

— Montre-moi, dit-il d’un ton conciliant.

Tamaro retroussa la jambe gauche de son pantalon, et Ballesteros nota immédiatement le problème. La cheville était particulièrement enflée.

— Bon, tu ne peux pas rester comme ça. Je vais t’envoyer quelqu’un.

— J’ai surtout besoin de médocs, dit Tamaro.

Toutes sortes d’histoires couraient sur les médecins du Milieu, et il n’avait pas vraiment envie de les vérifier.

— Évidemment, on va t’apporter ça. Allonge-toi et ne te sers plus de ta jambe jusqu’à mon retour.

Un perroquet vint se poser sur le rebord de la fenêtre. Le volatile les regarda l’un après l’autre, et d’un bond sauta sur la table.

— Hey! Va-t’en, sale bestiole! jura Tamaro qui, d’un geste de la main, fit déguerpir le perroquet. L’enfoiré, il comptait pas que je lui donne à bouffer?

Ballesteros garda un visage impassible, mais n’en pensa pas moins.

— Bien, je vais chercher les vêtements, puis je repars te trouver un toubib. Essaye de te calmer, ok?


Le bruit d’une pomme qu’on croque fut la seule réponse. Le Chilien prit ça pour un assentiment et sortit de la cabane.

Il suivit le chemin de fortune qu’il avait emprunté en venant et retrouva son 4x4. Il attrapa le sac de vêtements et ne put s’empêcher de penser que tout aurait été bien plus simple s’il l’avait liquidé. C’est alors qu’une excellente idée lui traversa l’esprit et il en sourit par avance, persuadé que le Cardinal l’accepterait.

 



Jade Lohan aurait pu téléphoner, mais rien de tel qu’un face-à-face pour extorquer des informations confidentielles. Elle savait surtout que son physique ne laissait jamais de glace, et si les hommes étaient assez stupides pour croire qu’en répondant à ses questions ils la mettraient dans leur lit, tant pis pour eux!

Elle entra dans le hall de l’hôpital et fit aussitôt demi-tour quand elle vit Turner et Coupland sortir de l’ascenseur au bout du couloir.

Et merde ! se dit-elle en pressant le pas. Elle ressortit et tourna sur sa droite se mettre à l’abri des regards derrière un massif d’arbustes.

Quelques instants plus tard, le rire goguenard de Coupland se fit entendre. À travers le feuillage, Jade vit les deux policiers s’en aller vers le parking.

Elle souffla un grand coup, et remercia les dieux qu’ils ne l’aient pas remarquée. Aucune envie de leur parler et de s’excuser de faire son boulot.

Elle attendit encore une minute. Quand elle vit le pick-up quitter le parking, elle retourna vers l’hôpital. La jeune femme de l’accueil lui jeta un drôle de regard, du style « à quoi vous jouez? », mais Jade s’en moquait. Avec un large sourire, elle se posta devant elle.


— Je voudrais voir le docteur Falkner.

— Vous avez rendez-vous ?

— Non, mais dites-lui que Jade Lohan veut le voir. Il va me recevoir.

La réceptionniste hésita un instant, mais comprenant que la jeune femme ne lâcherait rien, elle se résolut à prendre le combiné du téléphone et à composer le numéro de Falkner.

En attendant, avec son stylo, elle tapota sur son bureau d’un air dubitatif. Jade aurait bien attrapé son Bic pour le lui planter dans l’œil, mais ce n’était peut-être pas le meilleur moyen d’accéder à Falkner.

— Docteur Falkner? dit la réceptionniste quand le médecin se décida à répondre. Une certaine Jade Lohan voudrait vous voir... D’accord... Très bien... Je vais le lui dire.

Elle raccrocha et redressa la tête vers la détective. D’une voix professionnelle, elle dit :

— Il va vous recevoir dans son bureau. Vous allez tout droit, vous longez le couloir...

— Je connais, merci, la coupa Jade, qui partit aussitôt dans la direction indiquée.

Un peu de pouvoir, et elle ne se sent plus péter, rumina-t-elle. Jade l’oublia aussitôt et pria pour que Falkner ait de bonnes nouvelles.

Elle n’avait pas avancé dans l’affaire Keawe, et si la veuve était une très bonne payeuse, elle n’en attendait pas moins des résultats.

Le coup de téléphone de la veille avait sonné comme un ultimatum. « Le début d’une piste, ou je crains de revoir votre salaire ! » avait-elle asséné à Jade.

La détective n’avait pu que lui promettre qu’elle faisait tout son possible et lui avait rendu compte de ses premières investigations.


Elle avait passé ces deux derniers jours à contacter tous ses indics dans le Milieu afin de savoir si un contrat n’avait pas été posé sur la tête de Keawe. Mais rien n’en était sorti.

À l’heure présente, elle avait seulement établi une liste de personnalités les plus à même de payer un tueur à gages. Des concurrents commerciaux directs, mais aussi des maris cocus. Elle naviguait en eaux troubles. Il fallait qu’elle fasse très attention à ne pas se faire remarquer ni éveiller des soupçons.

Résoudre un meurtre crapuleux en trois jours, Mme Keawe demandait l’impossible.

En arrivant devant le bureau de Falkner, Jade pria pour qu’il soit conciliant.

Elle frappa à la porte et entra sans attendre de réponse.

Falkner était assis derrière son bureau et se leva pour l’accueillir.

— Mademoiselle Lohan, que puis-je pour vous?

— Oh, pas grand-chose. Juste un petit renseignement, dit-elle en lui serrant la main.

— Asseyez-vous donc. Je vous propose un café?

— Volontiers.

Elle s’assit et attrapa une feuille sur le bureau tandis que Falkner lui préparait un Nespresso.

— On crève de chaud ici, c’est incroyable, dit-elle en fouettant l’air avec la feuille.

— La climatisation coûte une fortune, on la réserve pour les malades, s’excusa Falkner.

Il n’avait pas l’air d’un grand chirurgien. D’ailleurs, il ne l’était pas vraiment. Il était cantonné aux opérations les plus basiques et était encore à l’hôpital uniquement parce que ses parents étaient de grands amis du directeur de l’établissement.


— Alors que puis-je pour vous ? Vous avez réfléchi à ma proposition?

Le regard de Falkner tomba sur la poitrine de la jeune femme.

Petit obsédé, se dit-elle. Tous pareils ! Elle avait presque oublié l’humiliante proposition qu’il lui avait faite.

— Non, merci, ils sont très bien comme ça, dit-elle en essayant de garder une contenance assurée.

85A, ok, ce n’était pas ce qu’on faisait de plus voluptueux, mais personne ne s’en était jamais plaint. Et même gratuitement, il était hors de question qu’elle se les fasse gonfler.

Le visage de Falkner s’assombrit.

— Je crois vous avoir payé plus qu’il ne fallait, et vous m’aviez promis de ne plus en parler, dit-il.

Il prit la tasse pleine et la lui tendit. Jade la saisit et préféra nettement passer à un autre sujet que celui concernant son anatomie.

— Ne vous inquiétez pas. Votre femme est persuadée que vous êtes un mari aimant, fidèle et prêt à mourir pour elle.

L’épouse de Falkner l’avait contactée près d’un an auparavant, persuadée que son mari la trompait avec une infirmière. Jade avait accepté l’affaire, mais quand elle avait pris des photos de flagrant délit d’adultère, une idée lui avait traversé l’esprit: dire tout au mari et demander le double pour ne pas montrer les photos et, de plus, convaincre sa femme de sa totale fidélité.

Falkner avait accepté sans hésitation.

Ce n’était pas très professionnel, mais elle avait tellement besoin d’argent. En plus, la femme de Falkner était réellement une sale garce, avec son ton condescendant. Pas étonnant qu’elle ait des cornes encore plus grandes que ce qu’elle avait imaginé.


— Alors, qu’est-ce que vous voulez ?

Jade sirota une gorgée de son café, regrettant que ce ne soit pas Georges Clooney ou Patrick Dempsey qui soit assis en face d’elle.

— Les résultats des analyses ADN des prélèvements effectués chez Keawe. Si je ne m’abuse, ils ont dû arriver hier. (Falkner plissa le front et les lèvres.) Je vous serais très reconnaissante si vous pouviez me les donner.

— Rien que ça ! s’exclama Falkner. Écoutez, cela relève d’informations confidentielles, et je n’y ai même pas accès. C’est le docteur Benderson qui gère cette affaire, et je crains ne pas être en très bons termes avec lui.

Jade prit un petit air contrit. Il était clair qu’il ne lui mentait pas, mais elle ne pouvait se permettre de rentrer bredouille. Le minimum était d’avoir au moins autant d’informations que la police, sinon, elle ne doutait pas d’être congédiée dans la soirée.

— Vous devez bien connaître quelqu’un qui s’entend bien avec lui et qui pourrait lui demander discrètement si ça avance, s’ils ont une piste avec un nom. Tout le monde ne parle que de la mort de Keawe, il serait normal que les médecins soient également curieux, non?

Falkner resta un moment silencieux, réfléchissant au genre de service qu’elle pourrait lui rendre en échange. Puis il eut une brillante idée. Il décrocha son téléphone et appela une des infirmières qui travaillaient avec Benderson. Trois minutes plus tard, il raccrocha.

— Je crois que j’ai ce qu’il vous faut, dit-il tout content de lui.

À sa mine réjouie, Jade sut qu’il avait sa réponse.

— Je suis toute ouïe, dit-elle soulagée.

— Tout d’abord, je voudrais que vous me promettiez d’espionner mon épouse pour mon compte.


Drôle de demande, de la part d’un homme qui trompait sa femme. Pourquoi ne pas divorcer, si vous vous aimez autant ? se demanda Jade, qui garda sa question pour elle.

— D’accord, une semaine de surveillance à l’œil, accepta-t-elle.

— Parfait.

Il se pencha sur son bureau et prenant un ton de comploteur, il lui révéla enfin son information :

— Les analyses n’ont rien donné de concret, si ce n’est que le meurtrier de Keawe est également celui de la prostituée retrouvée hier matin dans la jungle.

— Vous voulez dire qu’il s’agit de Patrick Tamaro ? le corrigea Jade.

Elle avait vu l’avis de recherche concernant le Ma’ohi à la télévision, et n’y avait guère prêté attention.

— Non, un complice dont l’ADN a été retrouvé chez les Keawe. On n’a pas son nom, mais certainement une connaissance de Tamaro.

Jade n’en revenait pas. C’était vraiment une très bonne nouvelle. Enfin le début d’une piste.

— Écoutez, je vous remercie, et dès que j’ai fini avec cette affaire, je me mets sur votre épouse, dit-elle en se levant.

Elle laissa sa tasse de café à moitié pleine et sortit sans un regard en arrière. Il était temps qu’elle se rappelle au bon souvenir de son frère.

 



Quand il entendit le bruit d’un moteur, Tamaro se posta péniblement à la fenêtre de sa cabane. La douleur avait diminué mais le lançait encore. Et cet abruti de Ballesteros qui ne lui avait pas laissé une seule goutte d’alcool, rien que des bouteilles d’eau!


Une antique Renault 5 bariolée de toutes sortes de tags traversa le rideau touffu de la jungle et vint se garer devant la porte d’entrée.

Tamaro ne reconnut pas le conducteur. Pourvu que ce ne soit pas un charlatan!

L’homme descendit du véhicule et vint frapper à la porte.

— Entrez ! grogna Tamaro, qui revint lentement s’asseoir sur sa couchette.

L’homme ouvrit la porte et s’avança vers lui. Petit, la soixantaine, chauve, des lunettes aux verres épais, il tenait dans sa main droite une mallette médicale.

— Docteur Charles Bouchard, dit-il en tendant sa main gauche.

Tamaro la lui serra en silence.

— Bien, allongez-vous et montrez-moi ça.

Bouchard tira une chaise vers lui et s’assit près de son patient.

— Hum, dites donc, vous devez souffrir le martyre, dit-il en découvrant la cheville boursouflée.

— À votre avis? ironisa Tamaro.

Bouchard renvoya un sourire étrange qui glaça Tamaro. L’image d’un de ces médecins nazis lui frappa l’esprit.

— Il va falloir que je m’assure tout d’abord que vous n’avez rien de cassé. Cela risque d’être un peu douloureux, mais je vais faire attention.

Avant que Tamaro n’apprécie toute la portée de la phrase, Bouchard lui avait saisi la cheville et la palpait méthodiquement. Tamaro hurla à la mort, et dans un geste réflexe faillit envoyer un coup de pied à son tortionnaire.

— Voyons, maîtrisez-vous, sinon comment voulez-vous que je vous aide?


Le souffle court, l’écume aux lèvres, des étincelles plein le cerveau, Tamaro envisagea d’étrangler le docteur jusqu’à ce que mort s’ensuive. Il ne douta plus que ce type était un cinglé. Un de ces médecins radiés de l’Ordre pour expériences illicites sur des cobayes humains!

— Si vous me touchez encore une fois, je vous jure que je vous tue, réussit-il à articuler, quand la douleur commença à refluer.

Bouchard le regarda d’un air condescendant et croisa les bras sur sa poitrine.

— Voyons, ne faites pas l’enfant, le gronda-t-il. Voulez-vous vraiment que nous en arrivions à l’amputation?

N’importe quoi! se dit Tamaro. Une simple foulure, voire une entorse, mais rien de plus. Ce type était complètement givré.

— Donnez-moi des anti-inflammatoires, et un truc contre la douleur. Vous avez de la morphine ? demanda-t-il en reprenant le dessus.

— Oui, mais cela ne sera d’aucune utilité tant que je ne saurai pas ce que vous avez. Alors, à moins que vous ne veniez avec moi en ville faire une radio, je vais devoir continuer de vous ausculter.

— Écoutez, c’est moi le malade, et si je vous dis que je veux juste des médicaments, vous la fermez et vous me les donnez, compris ? tonna-t-il.

Pour qui se prenait-il, ce vieux débris ! Bouchard avait vraiment de la chance que Tamaro fût handicapé par sa jambe, ou il lui aurait montré de façon plus virile qui était le chef ici.

— Ne vous emportez pas, la colère ne fait que raviver votre douleur. Cela congestionne les tissus. Ce n’est pas bon du tout pour ce que vous avez, dit Bouchard sans se départir de son calme.


Tamaro serra les poings et jeta un regard de convoitise sur la mallette. Bouchard parut se laisser convaincre.

Il l’ouvrit sur ses genoux et en sortit un petit flacon et une seringue. Il piqua la membrane bouchant la fiole contenant un anesthésiant, remplit la seringue, et d’un petit geste précis fit jaillir un peu de liquide pour évacuer la moindre bulle d’air.

— Cela va faire disparaître la douleur, mais évidemment, vous ne serez absolument pas guéri.

— Allez-y, dit Tamaro qui ne demandait qu’une chose: ne plus souffrir.

Dans le silence de la jungle qui les entourait, et avec une lenteur cérémonieuse, après avoir désinfecté la peau, Bouchard enfonça l’aiguille au-dessous du genou, et injecta tout le contenu de la seringue.

— Voilà. D’ici une minute ou deux, vous ne sentirez plus rien.

Tamaro, qui s’était tenu appuyé sur ses coudes, s’étendit sur sa couchette et très vite sentit son esprit devenir nauséeux. Étrange, ne devait-il pas simplement endormir la douleur?

— Mais qu’est-ce que vous...

Il ne réussit pas à terminer sa phrase et sombra dans l’inconscience.

 



— Tu sais, ça me fait vraiment plaisir que tu m’aies appelé, dit Peter Marlon.

Assis derrière le volant de son 4x4 qui s’enfonçait dans la jungle, le demi-frère de Jade supportait mal le silence qui régnait dans l’habitacle depuis leur départ de Pacific Town.

— Si je n’avais pas eu besoin de toi, crois-moi, je ne t’aurais jamais rappelé, dit Jade, cinglante.


Elle sortit une cinquième cigarette et l’alluma. Elle croyait que la colère qu’elle avait envers lui avait totalement disparu, mais une boule de rancœur lui était montée à la gorge dès qu’elle l’avait revu.

— Écoute, combien de fois faudra-il que je te demande pardon? Je t’ai dit que j’étais prêt à aller en prison si cela te mettait dans une situation impossible. Et même si je ne te remercierai jamais assez d’avoir témoigné en ma faveur, tu sais très bien que je ne t’y ai pas obligée.

Le bougre avait parfaitement raison, mais c’était sans compter sur leur mère, qui avait fait pression sur elle pour qu’elle mente effrontément sous serment.

— Je ne veux plus jamais entendre parler de ça. Compris ? dit-elle d’un ton sec avant de tirer rageusement sur sa cigarette.

Malgré la climatisation, Jade ouvrit la vitre et posa son bras sur le rebord de la portière.

Marlon tiqua sur ce gaspillage d’énergie, mais ne lui en fit pas la remarque. Il n’avait pas pour habitude de s’en prendre aux gens qu’il aimait, et n’avait accepté de mêler sa sœur à ses histoires personnelles uniquement parce qu’il ne pouvait absolument pas aller en prison à ce moment-là. Mais il se sentait encore dans l’incapacité de lui exposer toute l’affaire.

— Je peux quand même te dire que deux ans sans te voir, ça a été très douloureux.

Jade lui jeta un regard dubitatif. Marlon, quittant un instant la route des yeux, la fixa :

— Je ne plaisante pas, Jade. Tu es ma sœur et je t’aime.

— Regarde la route, crétin, dit-elle, mal à l’aise.

Quand il la regardait comme ça, il était tellement crédible. Mais n’était-ce pas là que mise en scène ? Jade avait toujours su que son grand frère, issu d’un premier
mariage de leur chère mère, était un escroc, mais jamais elle n’aurait pensé qu’un jour il en arriverait à lui gâcher la vie.

— En tout cas, malgré les risques que nous prenons, c’est avec plaisir que je te rends ce service.

— Ne crois pas que je vais te pardonner aussi facilement, dit-elle.

Elle tira une dernière bouffée de cigarette et la jeta en pleine nature avant de refermer la vitre.

Ils continuèrent les derniers kilomètres chacun enfermé dans un lourd silence.

La route s’arrêta net pour laisser place à un chemin de terre étroit ne permettant l’accès qu’à une seule voiture. Marlon arrêta son 4x4 et en descendit. Jade fit de même et s’approcha du chemin.

— La cabane se trouve à moins d’un kilomètre, mais je préfère qu’il ne nous entende pas. Il ne faudrait pas qu’il s’enfuie en croyant que les flics l’ont retrouvé, expliqua Marlon.

Maintenant qu’ils étaient tout proches de leur proie, Jade sentit la pression monter en elle. Bien sûr, elle ne le lui avouerait jamais, mais elle était contente qu’il soit à ses côtés. Qui savait de quoi Tamaro était capable?

Ils progressèrent lentement au milieu de la jungle foisonnante qui masquait la majorité du ciel au-dessus de leur tête. Le repaire idéal pour se faire oublier du monde pendant quelque temps, pensa Jade.

Elle s’arrêta pour allumer une cigarette puis y renonça, craignant que l’odeur ne les dénonce. Son frère était aux aguets. Elle le rejoignit. Il posa un doigt sur sa bouche pour lui imposer le silence.

Jade scruta le bout du chemin. Une Renault 5 toute taguée était garée devant une vieille cabane en bois.


— Écoute, je ne crois pas que ce soit le moment d’aller le voir, lui souffla-t-il à l’oreille.

Une légère inquiétude perçait dans sa voix. Étonnant pour un homme qui n’avait pas froid aux yeux.

— Tu fais ce que tu veux, mais moi, j’ai besoin de lui parler, dit Jade qui avait elle aussi baissé d’un ton.

Le visage soucieux de Marlon se plissa. Les choses étaient bien plus compliquées qu’il ne l’avait pensé. Qu’est-ce que Bouchard faisait là ? Son contact lui avait affirmé que Tamaro était en planque sous la protection du Cardinal.

— Ok, mais tu ne bouges pas d’ici. Je vais voir ce qui se passe et je reviens, d’accord ?

Jade n’aimait pas qu’il la traite comme une enfant. Ils n’avaient que quatre ans de différence, après tout. Néanmoins, elle avait bien conscience que son frère avait peur. Mais de quoi ou de qui?

— D’accord, dit-elle.

Marlon eut un vrai sourire et lui passa un doigt fraternel sur la joue avant de s’avancer prudemment vers la cabane.

Jade le vit sortir de sous sa chemise un pistolet et sentit les battements de son cœur s’accélérer. Ce n’était pas du tout ce qui était prévu. Elle avait juste espéré que Tamaro lui refilerait le nom de son complice contre une belle somme d’argent. Son frère lui avait assuré que Tamaro n’avait rien d’un tueur et qu’il avait seulement servi de convoyeur pour le cadavre de la prostituée.

À présent, elle en était bien moins sûre.

Elle ferma les yeux et pria les dieux pour qu’il n’arrive rien à son frère.

Avec une précaution extrême, Marlon se rapprocha inéluctablement de la cabane, maudissant chaque
craquement que ses pieds provoquaient en foulant l’humus de la jungle. On n’entendait aucun bruit de conversation.

Marlon ne douta plus du sort de Tamaro.

Bouchard était un véritable monstre. Un boucher qui avait sévi durant des années en Amérique latine avant que le vent de la démocratie n’emporte toutes les dictatures militaires et ne l’oblige à trouver un nouveau refuge. La Russie pendant un temps, l’archipel polynésien depuis deux ans. Dans le milieu, tout le monde le connaissait de réputation et savait qu’il était intouchable depuis qu’il avait réussi la transplantation d’un nouveau foie sur un Cardinal mourant d’une cirrhose.

Marlon n’avait aucune intention de se frotter à lui. Mais pouvait-il refuser quoi que ce soit à sa sœur ? C’était peut-être son unique chance de se racheter, il ne la raterait pas.

Il arriva près de la cabane et, évitant l’axe de la fenêtre, il s’avança le long du mur de rondins. Il sentait son cœur tambouriner dans sa poitrine. Il devait se calmer. Il n’avait toujours aucune idée de ce qu’il allait bien pouvoir faire. Il cala son oreille contre la paroi de la cabane et n’entendit rien d’autre qu’un sifflotement joyeux.

Marlon jeta un regard derrière lui et vit sa sœur qui n’avait pu s’empêcher de se rapprocher. L’idiote ! Ne comprenait-elle pas que leurs vies étaient désormais enjeu?

De la main, il lui fit signe de partir, mais Jade ne fit que s’accroupir sur le bord du chemin.

C’était mieux que rien. Marlon réussit à reprendre le contrôle de sa respiration et essuya du revers de la main la sueur qui dégoulinait de son front. À pas de chat,
il commença à faire le tour de la cabane. Il passa sous la fenêtre, puis tourna à l’angle et se retrouva devant la porte.

Marlon pria pour que Bouchard soit réellement seul.

Il hésita un instant sur la façon d’ouvrir la porte : tourner la poignée ou la défoncer d’un coup de pied. Dans le premier cas, si elle était fermée à clé, il laissait le temps à Bouchard d’attraper une arme, dans le second, s’il ne brisait pas la serrure, cela revenait au même.

Il posa la main sur la porte pour en apprécier sa solidité et douta de sa force. Il s’en remit à la providence et décida de tourner la poignée.

Tout se passa en une paire de secondes.

Dans un grincement, la porte s’ouvrit. Sans réfléchir, Marlon entra dans l’unique pièce et braqua Bouchard posté au-dessus du corps de Tamaro.

— Un geste et vous êtes mort, tonna-t-il à l’adresse du chirurgien, qui se retourna d’un bloc.

Les deux hommes se jaugèrent un long moment du regard avant que Bouchard ne prenne la parole.

— Calmez-vous, jeune homme. Sont-ce donc là des manières de traiter un vieil homme comme moi?

Un simple mouvement furtif et l’homme lança le scalpel qu’il tenait négligemment dans la main droite. L’instrument frappa à la gorge Marlon qui d’un réflexe fit feu de son arme.

Dans un râle où la douleur se mêlait à l’étonnement, Bouchard s’effondra à genoux, jetant un regard indéchiffrable vers son meurtrier.

Sans se soucier de sa propre blessure, Marlon tira une seconde balle, cette fois en pleine tête.

Une poignée de secondes plus tard, Jade arrivait en courant dans la cabane et réussit à bloquer un cri quand elle découvrit le cadavre de Bouchard.


— Qu’est-ce... commença-t-elle.

Mais dès qu’elle vit le scalpel planté dans le cou de son frère, elle ne put retenir le cri qu’elle avait retenu jusque-là.

— Calme-toi, sœurette, je vais bien, dit Marlon.

Il avait palpé sa blessure et en avait conclu que la lame s’était fichée entre la peau et les premiers tendons du cou. À un cheveu de la jugulaire.

— Fais voir, assieds-toi, dit-elle, tremblante d’émotion.

Pourquoi avait-il fallu qu’elle se croie plus forte que la police ? À cause d’elle, son frère risquait de mourir, et tout ça pour quoi? Pour l’argent d’une veuve? Pauvre idiote! se maudit-elle.

Marlon tira une chaise et s’assit. Il ressentit soudain le contrecoup de sa subite montée d’adrénaline. Tout son corps fut parcouru de terribles frissons, sa bouche devint sèche, et des rigoles de sueur ruisselèrent du front et du dos.

Reprenant un minimum de sang-froid, Jade fouilla dans la mallette de Bouchard, ne jetant qu’un regard distrait vers le corps inerte de Tamaro qui gisait sur une couchette. Chaque chose en son temps. Dans l’immédiat, elle avait besoin de désinfectant, de compresses et de pansements.

Marlon se laissa faire et ferma les yeux, retrouvant un souffle régulier. Il n’en revenait pas. Il avait tué un homme. Pour la première fois de sa vie, il venait d’éliminer quelqu’un et il était incapable de savoir si c’était mal ou bien. Il avait juste envie de rentrer chez lui et de se coucher.

— Ça devrait aller, tu as eu une chance de cocu, dit Jade qui finissait de lui bander le cou.

— Si seulement, ironisa-t-il.


Il n’avait jamais eu de régulière, il était plutôt l’amant que le mari trompé.

— Voilà, ça devrait aller, mais il faut qu’on fonce tout de suite à l’hôpital, et puis, qui sait ce que ce maudit scalpel a touché avant toi!

Hormis une vive brûlure, Marlon n’avait pas l’impression d’avoir de dommages internes. Si la carotide avait été touchée, il serait certainement déjà mort, se rassura-t-il.

— Et on fait quoi de lui ? répondit-il en désignant Tamaro.

Le Ma’ohi était allongé sur le ventre, une vilaine incision lui cisaillant le bas du dos.

— Ne me dis pas qu’il était en train de lui enlever les reins?

— Tout juste, petite sœur. Bouchard dit le Boucher. C’est lui qui a sauvé la peau au Cardinal en lui trouvant le foie d’un donneur compatible en un rien de temps, et qui a servi d’autres ordures du même genre.

Jade jeta un œil sur la dépouille de Bouchard et son fort sentiment de culpabilité diminua instantanément.

— Tu as bien fait de le tuer, dit-elle à haute voix. Il ne méritait pas de vivre.

Marlon n’avait aucune idée de qui méritait ou non de vivre, mais une chose lui avait toujours paru claire, il n’hésiterait pas à tuer qui essaierait de s’en prendre à sa vie ou à celle de ses proches.

— Bon, alors, qu’est-ce qu’on fait de Tamaro ?

Avec répugnance, Jade s’approcha de lui et posa deux doigts sur sa gorge. Il respirait encore. Certainement sous sédatif.

— Est-ce qu’il mérite vraiment qu’on lui sauve la peau?


Tout cela dépassait Jade. Elle n’était qu’une petite détective privée qui essayait tant bien que mal de ne pas finir le mois dans le rouge. Avant ce jour, ses missions se limitaient essentiellement à des patrons voulant espionner leurs employés, et à des hommes ou des femmes ayant des suspicions d’adultère. Mais jamais d’affaire de meurtre.

Certes, Mme Keawe payait très bien, mais pouvait-elle risquer sa vie pour de l’argent ?

— Il m’est arrivé de croiser son chemin quelquefois. Ce n’est pas un type très sympathique, mais il n’a pas de sang sur les mains, si j’en crois mes informateurs et mon intuition, répondit Marlon.

— Alors on le ramène aux flics, et moi, je laisse tomber l’affaire.

Marlon prit sa sœur dans ses bras et la serra très fort.

— Tu n’imagines même pas combien tu m’as manqué. Je suis si content qu’on ait pu faire la paix, dit-il.

Jade n’avait absolument pas dit cela. Mais l’imbécile était terriblement attachant. Tous les souvenirs de leur enfance revinrent à sa mémoire et elle comprit qu’elle ne pouvait pas lui en vouloir une seconde de plus. Certes il avait de multiples défauts, mais largement contrebalancés par ses qualités.

— Allez, lâche-moi, on n’a pas que ça à faire.

Marlon sourit et se pencha vers Tamaro. Bouchard n’avait eu que le temps de pratiquer une simple incision dans son dos. À quelques minutes près, le Ma’ohi était bon pour faire le deuil de ses reins.

— Même si ça ne saigne plus, on va quand même lui mettre un pansement, dit-il en priant pour qu’aucun comparse de Bouchard n’arrive avant qu’ils n’aient quitté les lieux.


Turner venait à peine de rentrer au commissariat central quand son téléphone portable sonna. Le numéro de Jade Lohan.

Il décida de ne pas répondre et monta à l’étage. Il repensa à sa matinée: deux sergents avaient pris une série de photos de l’enterrement de Keawe au téléobjectif afin d’identifier les personnes présentes et en particulier la gent féminine. Même si la thèse du mari jaloux n’était pas forcément la plus pertinente, elle n’était pas à écarter. Interroger les maîtresses faisait partie du minimum de vérification.

L’autre piste était celle de Tamaro.

Turner avait laissé à d’autres subordonnés le soin de faire des descentes chez toutes les connaissances de Tamaro et de les questionner à nouveau. Non plus sur le meurtre de la jeune prostituée, mais sur celui de Keawe.

Autant Turner pouvait concevoir la thèse d’une « correction» qui aurait mal tourné pour expliquer le meurtre de Melissa, autant, pour celui de Keawe, il y avait eu obligatoirement préméditation et un commanditaire. Impossible que personne de l’entourage de Tamaro ne soit au courant.

Il entra dans son bureau, enleva sa veste et s’assit sur son fauteuil en cuir. Son portable sonna à nouveau. Encore Jade. Il pesta et décida de décrocher:

— Qu’est-ce que tu me veux ? demanda-t-il sans préambule.

Il n’avait qu’une envie, rejoindre Coupland et les autres pour les premiers comptes rendus des interrogatoires.

— Bonjour à toi aussi, dit Jade.

— Écoute, je n’ai pas de temps à perdre. Alors, soit tu me dis ce que tu me veux, soit je raccroche.

Jade était à deux doigts de raccrocher, mais c’était l’occasion ou jamais de tout mettre à plat.


— Je sais où se trouve Patrick Tamaro, lâcha-t-elle.

Assis confortablement dans son fauteuil, Turner fut stupéfait d’une telle révélation. Les questions se bousculèrent dans sa tête : À quoi jouait-elle ? Comment l’avait-elle retrouvé ? Et surtout, comment avait-elle pu faire le lien entre Tamaro et Keawe ?

— Jade, j’espère que tu as bien conscience de marcher sur des braises ardentes, la prévint-il.

Mais il la connaissait trop bien pour croire qu’elle ignorait où elle mettait les pieds.

— Je n’en ai jamais eu autant conscience, répliqua-t-elle.

À l’autre bout de la ville, Jade savait qu’elle le tenait. Le ton de sa voix ne mentait pas. Il viendrait.

— Où est Tamaro ? demanda-t-il.

Jade émit un petit rire plein de sarcasme.

— Jack, rejoins-moi au Larry’s Burger et je te conduirai à lui.

Turner fit une grimace, mais il n’avait pas le choix.

— Très bien, j’arrive.

— Ah oui, j’oubliais : tu viens seul, ou pas de Tamaro. Tu promets?

Petite garce ! C’était sa fierté de toujours tenir ses promesses. Elle n’avait pas oublié.

— Je te le promets, concéda-t-il avant d’ajouter : Mais je te promets aussi que si tu m’as fait perdre mon temps, tu le regretteras.

Jade ne répondit pas et lui raccrocha au nez.

 



Il n’était pas loin de midi et le soleil tapait particulièrement fort. Turner sortit de son pick-up et remonta la rue jusqu’au Larry’s Burger. Il scruta la terrasse du snack où il aperçut Jade assise à une des tables.

Derrière ses lunettes noires, elle le fixait.


— Salut, Jade, tu as bonne mine, dit-il.

Le temps de son trajet, il avait dû s’avouer qu’il avait été particulièrement odieux avec elle au téléphone. Même s’il lui en voulait, elle n’était pas aussi détestable qu’il aurait aimé le penser. Après tout, c’était peut-être elle qui allait lui sauver la mise.

Les premiers entretiens de la matinée sur les proches de Tamaro n’avaient rien donné. Tout le monde jurant qu’il ne connaissait pas Keawe. Que cela soit vrai ou faux, il n’avait pour l’heure aucun moyen de pression pour en savoir plus.

— Toi aussi, tu as l’air d’aller mieux, dit-elle.

Turner n’avait plus de pansements. Seules de fines croûtes striaient son visage, souvenirs des ongles de Mme Keawe.

Il s’assit en face d’elle, le soleil dans le dos.

— Où est Tamaro ? Il est en vie, au moins ?

Jade sourit et s’alluma une cigarette avant de répondre.

— Il est en vie. C’est mon frère qui veille sur lui.

Aussitôt le visage de Turner se rembrunit et une vague de colère l’envahit.

— Calme-toi, Jack, et laisse-moi t’expliquer. Tu veux bien?

Avec ses doigts, Turner tambourina sur ses cuisses, s’efforçant de rester zen.

— Je t’écoute, mais j’ai comme l’impression que je ne vais pas aimer.

Jade secoua la tête, puis elle enleva ses lunettes de soleil et s’avança sur sa chaise.

— Ça fait quinze jours que je travaille pour Mme Keawe. Elle voulait que je lui fasse un dossier complet sur toutes les maîtresses de son mari. Elle m’a donné une liste de noms. Mais elle m’a bien indiqué
que cette liste n’était en rien exhaustive. (Elle tira sur sa cigarette et reprit.) J’avais déjà un fichier d’une douzaine de femmes, avec leur lot de photos compromettantes, quand j’ai appris la nouvelle de la mort de Keawe. J’ai bien cru que mon contrat s’arrêtait là. Mais Mme Keawe a décidé de me garder et de me confier la résolution de l’affaire.

Elle recula dans son siège en ajoutant:

— Ne le prends pas mal, mais elle n’avait guère confiance en la police.

Turner l’écoutait d’une oreille très attentive. Pour l’instant, tout lui semblait logique. Pas d’entourloupe a priori.

— Bref, c’est pour ça que j’ai essayé de te voir lundi, mais tu m’as proprement envoyé sur les roses et j’ai donc dû me débrouiller toute seule.

Turner se revit sur la place de la Liberté. Là non plus, il n’avait pas été des plus corrects.

— Comme tu ne le sais peut-être pas, je suis plutôt une très bonne détective. Je te passerai les détails, secret professionnel oblige, mais j’ai découvert que Tamaro était d’une certaine façon lié au meurtre de Keawe. Et vois-tu, même si tu détestes mon frère, il n’a pas hésité à se rencarder pour trouver le repaire de Tamaro.

Peter Marlon, l’homme par qui le scandale était arrivé.

Turner ne lui pardonnerait jamais d’avoir fait exploser le couple qu’il formait à l’époque avec Jade. Car si cette dernière était coupable d’avoir trahi sa confiance, c’était avant tout pour sauver son escroc de frère.

— Bon, alors, qu’est-ce qu’on attend pour que tu m’y conduises, dit-il, sentant la colère revenir.

Jade prit son air le plus désolé, vérifia alentour qu’aucune oreille indiscrète ne pouvait l’entendre et reprit :


— En fait, nous y sommes allés, Peter et moi. Mais une fois sur place, les choses ont dégénéré.

Turner n’aimait pas du tout ce début. Qu’est-ce qu’elle avait encore fait?

— Connais-tu Charles Bouchard ? demanda-t-elle, le buste en avant, les avant-bras posés sur la table.

Turner en avait vaguement entendu parler, mais il avait toujours cru que c’était un mythe.

— Le Boucher du Cardinal. Il aurait fait une greffe qui aurait sauvé la vie de cette ordure, dit-il.

— Exact. Eh bien, ouvre grand tes oreilles, reprit-elle avant de lui narrer en détail leur expédition dans la jungle.

Turner l’écouta en silence. Il n’en revenait pas. Dans quel pétrin s’était-elle fourrée ? Ne comprenait-elle donc pas que ce genre d’individu n’hésiterait pas à la tuer?

— Tu es complètement folle ! s’emporta-t-il quand elle eut fini de tout lui raconter. Tu te rends compte que si le Cardinal apprend que tu as tué un de ses hommes, tu es morte !

— Ne me prends pas pour une idiote. C’est bien pour cela qu’il fallait que je te voie.

Turner jeta un regard suspicieux autour de lui. Il se sentait épié. Ils devaient aller ailleurs.

— Viens dans ma voiture, on discutera à l’intérieur.

Jade fut touchée de le voir si inquiet pour elle. Mais peut-être avait-il juste peur pour lui-même ?

— Ok.

Jade remit ses lunettes noires et suivit Turner jusqu’à son pick-up. Deux ans après, et toujours le même Hilux.

— Ça me fait bizarre de le revoir, dit-elle en passant une main câline sur la carrosserie de la voiture.

— Je l’aime bien, au moins lui ne m’a jamais trahi, lâcha-t-il.


Il s’en voulut aussitôt, mais c’était sorti tout seul. Jade encaissa en silence et monta dans le véhicule.

— Je peux fumer? demanda-t-elle quand Turner fut assis derrière le volant.

— Oui, mais ouvre la vitre.

Elle alluma sa cigarette, avala une longue bouffée et reprit leur conversation:

— Je ne veux plus rien avoir à faire avec Keawe et Tamaro. Et surtout, je veux que personne ne soit au courant que c’est mon frère et moi qui avons éliminé Bouchard, tu saisis?

— Tu me demandes de fermer les yeux sur un meurtre? dit-il d’un ton faussement étonné.

Il fallait bien qu’il y ait une raison pour qu’elle lui donne Tamaro, se dit Turner en retrouvant un brin de méfiance.

— Un meurtre ? Comme tu y vas ! s’étrangla Jade. Mon frère a failli avoir la gorge tranchée. Il s’est juste défendu, et il a sauvé la peau de Tamaro et qui sait de combien de futures victimes de ce maniaque du scalpel.

Ce n’était pas faux, du moins si ce Bouchard existait vraiment.

— Admettons que je ferme les yeux, mais il faut que j’interroge ton frère, il m’a l’air au courant de bien des choses...

— Hors de question, le coupa-t-elle. Peter n’est aucunement mêlé à cette histoire. Il était encore plus surpris que moi de voir la voiture de Bouchard devant la cachette de Tamaro. Tu veux Tamaro, je te le livre, mais laisse mon frère tranquille.

Tout lui commandait de ne pas céder à ce marchandage, mais d’un autre côté, pouvait-il vraiment se passer de Tamaro dans son enquête ? Il était le seul à connaître le tueur de Keawe.


Jade était décidément une garce.

— Très bien, on va faire comme ça. Mais sache que je n’aime pas tes manières, répliqua-t-il en allumant le contact.

Le moteur du Hilux rugit.

— C’est quand même dingue! s’emporta Jade. Je te livre l’ennemi public numéro un sur un plateau, alors qu’il aurait été très facile pour moi de le laisser crever dans sa cabane, sans que personne ne sache que nous y étions allés, et voilà comment tu me traites!

Elle le fusilla du regard et ouvrit la portière :

— Allez, laisse tomber, tu n’es vraiment qu’un pauvre connard !

Elle eut un mouvement pour descendre du pick-up, mais une poigne virile l’en empêcha.

— Jade, excuse-moi, dit Turner.

Même si la rancœur de sa trahison avait toujours du mal à passer, il savait reconnaître ses erreurs, et il devait s’avouer qu’elle avait entièrement raison. Il lui aurait été bien plus simple d’abandonner Tamaro à son triste sort.

— Pourquoi tu m’aides, alors ?

Jade le regarda et poussa un profond soupir.

— J’espérais te proposer qu’on se revoie et qu’on reparle de nous. Mais à ce que je vois, tu me détestes toujours autant. Pourtant je pensais qu’avec le temps, tu comprendrais.

Deux ans s’étaient écoulés, et il n’avait toujours pas digéré sa trahison.

— Ton frère méritait d’aller en prison, tu n’aurais pas dû lui servir de faux alibi, expliqua-t-il comme il l’avait fait à l’époque.

— Tu aurais fait la même chose si Joyce était dans de sales draps. Es-tu vraiment incapable de comprendre
que je ne pouvais pas le laisser aller en prison ? C’est mon frère!

Ce n’était pas parce qu’il la comprenait qu’il pouvait l’accepter. C’était ce qu’il avait pensé à ce moment-là.

Mais cela faisait deux ans, et la dernière justification de Jade à propos de sa sœur prenait tout son sens à présent.

Joyce aussi était devenue borderline.

Qui était-il pour juger Jade ? Il n’avait pas fait mieux en laissant sa sœur s’en tirer alors qu’elle avait séquestré et tenté de faire chanter un pauvre bougre libidineux quelques jours plus tôt.

— C’est vrai que j’ai peut-être été injuste avec toi, mais si seulement tu m’en avais parlé, au lieu de décider toute seule.

— Cela aurait changé quelque chose?

Turner savait bien que non. Il n’aurait jamais accepté qu’elle fasse un faux témoignage à la barre.

— Non.

Jade le regarda et garda le silence.

— Juste pour savoir, tu fréquentes quelqu’un en ce moment ? demanda-t-elle au bout de quelques secondes.

« Non » était la vérité.

Mais si elle croyait renouer avec lui, c’était tout bonnement hors de question. Trop de temps avait passé. Il ne servait à rien de tenter de reconstruire sur les ruines de leur passé.

— Oui, je revois Jennifer, mentit-il.

L’annonce la prit par surprise. Jade l’avait suffisamment espionné ces derniers temps pour savoir qu’il menait une vie d’ascète avec quelques coucheries sans importance de temps à autre.


— Jennifer? Ce n’est pas la fille qui t’a largué comme un malpropre pour un Australien il y a dix ans ?

— Oui, mais elle a divorcé depuis. Elle vient tout juste de revenir sur l’île.

Jade hocha la tête. Comment pouvait-elle lutter contre le charme de cette Miss de pacotille ? Elle ne l’avait jamais connue, mais le peu que lui en avait dit Turner à l’époque où ils sortaient ensemble lui avait suffi pour avoir une image très nette de cette fille.

— Et tu crois qu’elle t’aime? se moqua-t-elle.

Une boule de détresse venait de se former dans son ventre. Elle avait tant espéré pouvoir recoller les morceaux. Mais les hommes sont trop bêtes. Elle n’aurait jamais dû se bercer d’illusions.

— Jade, toi et moi, ça ne pouvait pas marcher. Tu le sais aussi bien que moi, dit Turner.

Il n’avait plus aucune haine envers elle. Il comprenait enfin qu’elle n’avait jamais cessé de l’aimer et que c’était la mort dans l’âme qu’elle l’avait trahi. Il détestait la voir dans un tel état. Son visage avait perdu toute couleur.

— Si tu le dis. Allez, conduis, je vais t’indiquer le chemin.

Très mal à l’aise, il comprit que c’était la meilleure chose à faire.

Une demi-heure plus tard, ils s’arrêtaient sur un ancien chemin qui menait à un cul-de-sac.

Marlon était dans son propre 4x4. Il en sortit quand il vit le pick-up de Turner arriver.

Les deux hommes échangèrent un regard glacial et, avec le minimum de mots, ils transbahutèrent le corps toujours inconscient de Tamaro dans la voiture de Turner. Une fois l’opération effectuée, Turner s’approcha de Jade et la regarda droit dans les yeux.


— Merci, Jade. Si tu as besoin d’un service, n’hésite pas à m’appeler.

— On y pensera, commandeur, intervint Marlon d’un ton narquois.

Turner le laissa dire et, après un semblant de sourire, il remonta dans son pick-up et fila en direction de l’hôpital.
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Son body-surf sous le bras, Fiona sortit de l’eau totalement épuisée. Un sourire éclatant aux lèvres. Une fois de plus, la journée était magnifique. Pas un seul nuage dans le ciel de Stone Island.

Elle remonta sur la plage et retourna près de ses affaires. Elle attrapa sa serviette et s’essuya sommairement avant de s’allonger sur le dos, appuyée sur ses coudes de façon à regarder l’océan.

De nombreux surfeurs profitaient des immenses vagues. À présent, à l’abri sur le sable chaud, Fiona admirait le spectacle.

Elle scruta l’horizon et distingua Gabrielle. La serveuse du Hot’n Cold était une véritable experte. Un sens de l’équilibre tout à fait exceptionnel. Elle attrapa une énième vague et se laissa porter, la caressant de la main tandis qu’elle montait au-dessus d’elle sans jamais la rattraper. Quand elle se brisa, Fiona sourit mais fut époustouflée par la hardiesse de la jeune femme lorsqu’elle la vit ressortir par le bout du rouleau.

La vague finit par mourir et Gabrielle sauta de son surf avant de le récupérer et de rejoindre la plage.


— Alors, comment ça va? demanda-t-elle en venant s’asseoir près de Fiona.

— Je ne sens plus mes bras, mais à part ça, j’ai adoré.

Gabrielle lui fit un clin d’œil et attrapa dans son sac une bouteille d’eau.

— J’ai vu que tu avais chevauché quelques vagues. Pas mal pour une première fois, dit-elle avant de boire au goulot.

— Ce n’est que du body-surf, je ne suis pas près de tenir debout sur un surf, dit Fiona, qui ne se faisait pas d’illusions sur ses performances.

— Ne dis pas ça, je connais bien des mecs qui n’ont pas réussi à passer le rideau de vagues lors de leur première journée, la rassura Gabrielle en lui proposant sa bouteille.

Fiona se redressa, la lui prit des mains avant de se désaltérer à son tour.

— C’est gentil, en tout cas, c’est vraiment une sensation incroyable, j’avais l’impression d’être un dauphin.

— Une sirène, tu veux dire, la reprit Gabrielle, qui s’allongea sur le ventre.

Fiona baissa le regard, troublée par le compliment.

— Hé, t’inquiète pas. Ce n’est pas parce que je préfère les filles que tu dois croire que je te drague. Toi, tu es une pure hétéro, et quoi que je dise ou que je fasse, c’est perdu d’avance. Alors pas de malaise entre nous, d’accord ?

— Évidemment, c’est juste que comparée à toi, je suis vraiment nulle.

— Si tu restes assez longtemps, je suis certaine que tu pourras tenir sur un surf, reprit Gabrielle, qui sembla hésiter avant d’ajouter: Oui, au moins un quart de seconde!

Et elle éclata de rire, suivie de près par Fiona.


— Bon, il va falloir que je retourne travailler, dit Gabrielle en se séchant.

Fiona lui sourit, et Gabrielle la regarda droit dans les yeux.

— Je sais bien que ça ne me regarde pas, mais un conseil: il n’est jamais bon de remuer les fantômes du passé. Apprécie de vivre au présent. Vis ta vie comme tu le souhaites, et tente d’oublier toute cette histoire.

Fiona était hésitante.

— Tu as certainement raison. Il faut que je réfléchisse à tout ça.

— Tu as tout ton temps, ma belle. Profite de ton séjour, et surtout ne te farcis pas la tête de mauvaises idées, dit Gabrielle en remettant son paréo. Allez, il faut vraiment que j’y aille, sinon Todd va encore me faire une scène à propos de mes retards.

— On se voit demain?

— Bien sûr, rendez-vous à 15 heures, ici même.

Fiona la regarda partir en direction de la paillote, son surf sous le bras.

Gabrielle était vraiment une chic fille, et Fiona aurait bien accepté l’invitation à rester une nuit de plus sur son voilier, mais elle devait se rendre auprès de sa grand-mère. Car après leur dernière conversation, Fiona avait décidé de retourner en ville faire le point, promettant à sa grand-mère de revenir d’ici quelques jours.

Il était temps de tenir sa promesse.




24

Enfermé dans une des salles d’interrogatoire du commissariat central, Tamaro n’arrêtait pas de grommeler, maudissant la terre entière.

De l’autre côté de la vitre sans tain, Turner et Coupland l’observaient. Il était temps de le faire parler. Une heure auparavant, ils étaient rentrés de l’hôpital, où un médecin ostéopathe s’était occupé de sa foulure à la cheville après lui avoir recousu l’incision pratiquée dans le dos. Une heure que Tamaro venait de passer à se demander ce qu’il s’était passé dans la cabane, et comment les flics avaient mis la main sur lui.

— Tu es prêt? demanda Turner en se tournant vers son lieutenant.

— Plus que jamais, répondit Coupland, un sourire carnassier sur les lèvres.

Il quitta la pièce et, quelques instants plus tard, fit irruption dans la salle d’interrogatoire.

— Pas trop tôt! dit Tamaro en le voyant. Est-ce que je pourrais enfin appeler mon avocat?


Coupland s’avança d’un pas tranquille, tira une des chaises de la table et vint s’asseoir à côté du suspect, qui avait les poignets menottés.

— Vous êtes sourd, ou vous êtes complètement...

Une gifle qui lui ouvrit la lèvre fut la réponse. Tamaro poussa un cri de stupeur et de douleur et cracha un jet de salive imbibé de sang.

— Vous êtes malade ! dit-il. Puis, s’adressant à un interlocuteur invisible derrière la vitre sans tain : Vous n’allez pas me laisser avec ce cinglé, j’exige de voir mon avocat !

Mais une deuxième gifle tout aussi virile que la première lui brûla la joue.

Les mains liées devant lui, Tamaro bondit de sa chaise, sa douleur à la cheville irradia dans toute la jambe et il s’étala sur le sol.

— Faites-moi sortir! Vous n’avez pas le droit! C’est un abus d’autorité! plaida Tamaro déboussolé.

Coupland se rassit et sortit une cigarette de son paquet. Il craqua une allumette et alluma sa Marlboro avec un délice non dissimulé.

De l’autre côté de la vitre, Turner n’était pas très fier de la méthode employée, mais les résultats primaient avant tout.

— Putain, vous êtes une espèce de sadique, c’est vous qui devriez être interrogé! grogna Tamaro.

Il était à deux doigts de craquer. Le monde avait-il basculé dans la folie ?

Coupland se leva, et d’un pas nonchalant vint s’accroupir près de Tamaro toujours au sol.

— Tu nous dis qui t’a aidé à tuer Melissa Tehiva, et je te fous la paix.


Tamaro n’y comprenait rien. Qu’était-il advenu de Bouchard ? Pourquoi les flics l’avaient-ils attrapé, lui, Patrick Tamaro? Et merde! Tout ça était complètement dingue!

— Je ne l’ai pas tuée, cette pute, je vous le jure, plaida-t-il.

L’homme avait l’air sincère, mais combien de fois Turner avait-il entendu ce même genre de défense chez des criminels que tout accusait ? Quasiment tout le temps, se dit le commandeur, prêt à intervenir.

— À croire que tu es vraiment maso, soupira Coupland.

Il posa sur lui un regard désolé, et lui écrasa sa cigarette sur le bras. Tamaro hurla comme un damné, gesticulant en tous sens. Coupland prit soin de s’éloigner et alla se rasseoir à la table, puis s’alluma une nouvelle cigarette.

— Tu sais, je n’ai pas envie de m’énerver, alors je t’en prie, essaye d’être plus coopératif ou on va devoir passer aux choses sérieuses.

Tamaro n’en revenait pas. Par principe, il avait toujours détesté la police, mais jamais il n’aurait cru qu’ils utilisaient la torture. C’était juste des putains de flics nazis !

— Je ne l’ai pas tuée ! Je ne l’ai pas tuée ! hurla Tamaro, la voix tremblante de rage et d’affolement.

— Mauvaise réponse, soupira Coupland une nouvelle fois.

Il se releva et souleva sa chaise par le dossier avant de marcher vers son suspect.

Tamaro comprit ce qui allait se passer. Toujours au sol, il se contorsionna comme il put pour reculer vers la porte.


— Putain, vous n’allez pas le laisser faire ! Je suis innocent! Je suis innocent! hurla-il en jetant un regard implorant vers la vitre sans tain.

— On ne va pas le laisser faire? s’indigna la lieutenante Wright de l’autre côté de la vitre.

— Non, on est déjà allés trop loin, la rassura Turner.

Il sortit de la pièce et entra au moment même au Coupland allait jeter la chaise sur Tamaro.

— Lieutenant Coupland, cessez cela immédiatement, ordonna-t-il d’un ton péremptoire.

Tamaro fut pris d’un rire nerveux. Il avait bien conscience d’avoir affaire à une mise en scène ridicule du méchant et du bon flic, mais peu importait, il était trop heureux de voir arriver le commandeur.

Coupland sembla hésiter, mais finalement se ravisa et reposa délicatement la chaise sur le sol.

— Ne crois pas que j’en aie fini avec toi, espèce de raclure, dit-il en quittant la pièce.

Turner referma la porte et aida Tamaro à se redresser. Il le fit se rasseoir à la table avant de prendre place face à lui.

— Écoutez, vous êtes vraiment dans une position intenable. Soyez raisonnable, dites-nous tout ce que nous voulons savoir et je vous fais la promesse de vous extrader, commença-t-il.

Tamaro avait le bras en feu à cause de la cigarette écrasée. Jamais il ne s’était retrouvé dans une telle galère.

— Mais pourquoi? Je n’ai rien fait! plaida-t-il.

Turner hocha gravement la tête.

— Je vous ai retrouvé inconscient dans une cabane au fin fond de la jungle. Le corps de Charles Bouchard étendu sur le sol, une balle dans la tête. Alors voilà comment je vois les choses : le Cardinal l’a envoyé pour
vous mettre en pièces, et d’une façon ou d’une autre, vous l’avez tué avant de perdre connaissance. Et à moins que vous n’ayez une autre explication, c’est cela que je mettrai dans mon rapport.

— Je n’ai tué personne ! geignit Tamaro.

Jamais il n’avouerait un meurtre qu’il n’avait pas commis. Ils n’avaient aucune preuve contre lui.

— C’est vous qui voyez, mais si vous êtes innocent comme vous le prétendez, vous ne verrez pas de problème à ce que je vous libère et fasse une annonce télévisée de votre libération, en nous excusant de notre méprise.

Tamaro n’y voyait pas de problème, mais comprenait bien qu’il y avait anguille sous roche.

— Jamais vous ne me libérerez. Car si je sais que je n’ai pas tué Melissa, je sais que j’ai déconné en prenant cette femme et sa fille en otage devant vos yeux, et que je vais payer, dit-il.

À quoi jouaient ces putains de flics?

— Détrompez-vous, je peux vous faire libérer. Après tout, la mère et l’enfant n’ont rien eu. Je suis certain de pouvoir lui faire retirer sa plainte. En revanche, je crains de ne pas être en mesure d’empêcher les hommes du Cardinal de finir ce qu’ils avaient commencé dans la cabane. Et au cas où vous auriez un doute, le pansement que vous avez dans le dos recouvre l’incision d’un scalpel qui avait pour seul but de vous délester de vos reins.

Tamaro avait repris connaissance dans une chambre d’hôpital, surveillé par deux policiers. Il avait bien conscience du pansement dans le bas du dos, mais personne n’avait voulu lui dire comment cela lui était arrivé.

— Il a vraiment voulu me tuer ? dit-il atterré, en sentant le parfum de vérité dans les mots de Turner.


Tout ce dont il se souvenait était de s’être endormi à la suite de la piqûre de Bouchard.

— Pire que ça. Vos yeux, vos reins, votre foie. On a retrouvé un stock de glacières dans le coffre de sa voiture, si vous voyez ce que je veux dire.

Tamaro sentit son cœur se soulever et se retint de vomir sur la table.

— Je suis foutu ! Dès que je vais sortir d’ici, ils me feront la peau, dit-il, réalisant soudain la situation.

Il avait complètement déconné. Si seulement il avait enterré la pute !

— Écoutez, je vais tout vous dire, mais je veux une promesse écrite que vous m’extraderez pour mon procès, et je veux aussi l’assurance que la femme que j’ai prise en otage ne portera pas plainte.

Turner prit un air grave et garda le silence. L’idée que la mère retire sa plainte était seulement un coup de bluff. Elle n’avait aucune raison de la retirer.

— Bien sûr, je vais arranger ça, mentit-il.

Il aurait tout le temps pour réfléchir à une autre solution, une fois la confession recueillie.

Tamaro baissa la tête et se frotta les mains nerveusement.

— C’est un client qui l’a tuée, dit-il avant de préciser : qui a tué Melissa.

Turner garda un air attentif et paternaliste. Surtout ne rien faire ou dire qui pourrait le bloquer.

— C’était une jolie fille. C’est vrai que j’aurais aimé coucher avec elle, mais cette garce voulait que je la paye, dit Tamaro. Il redressa la tête et fixa Turner dans les yeux: Est-ce que j’ai un physique à payer pour baiser?

Turner lui fit un sourire de connivence. Surtout ne pas le froisser.


— Bref, ce lundi soir, je l’ai vue monter avec un client. Un type que je n’avais jamais vu, continua Tamaro, le regard perdu dans ses souvenirs. C’est Manuella, une autre fille, qui l’a découverte vers minuit. Elle s’inquiétait de ne pas la voir. Demandez-lui de venir. Elle témoignera, c’est une brave fille.

Tout cela était crédible. Turner commençait à croire que l’homme était innocent. Malheureusement, il restait un élément qui venait contredire cette théorie.

— Nous le ferons, et si vos dires sont confirmés, il est fort probable que nous ne vous poursuivrons pas pour meurtre.

— Elle était raide morte, les yeux révulsés. Je vous jure! Le type l’a étranglée. Elle avait des putains d’ecchymoses sur le cou, se souvint Tamaro. Enfin bref, on a tout de suite appelé le patron, Paul Bailey, vous l’avez vu quand vous êtes venu pour nous interroger au sujet de Melissa.

Turner se souvenait tout à fait de l’homme et d’avoir cru à son innocence.

Quel idiot! s’en voulut-il, en repensant à la façon dont Bailey s’était joué de lui en lui faisant perdre de précieuses secondes lors de sa poursuite de Tamaro.

— Bailey m’a aidé à enrouler le corps dans une couverture et à le transporter dans une voiture, puis il m’a ordonné d’aller l’enterrer dans la jungle. Là, au moins, on était certain qu’on ne la retrouverait jamais.

Tamaro émit un soupir de dérision.

— J’ai fait exactement ce qu’il m’a demandé, mais quand je l’ai déposée sur le sol, je ne sais pas ce qui m’a pris. Je me suis dit que de toute façon, elle ne sentirait rien et qu’après tout, c’était lui faire honneur, en quelque sorte.


Il prit une pause repentante et baissa à nouveau les yeux sur ses chaussures.

— Vous l’avez violée et êtes reparti sans l’avoir enterrée, conclut Turner quand il comprit que Tamaro ne dirait plus un mot.

— C’était pas un viol. Elle était morte!

Savoir quel terme exact employer quand il s’agissait d’un cadavre, Turner s’en moquait totalement. C’était la première fois de sa vie qu’il se trouvait confronté à un acte de nécrophilie, et il se demandait bien ce que la justice réservait à ce genre de déviance.

— Vous pensez être capable de nous faire un portrait-robot ?

— J’ai bien mieux que ça, dit Tamaro.

Au point où il en était, rien ne servait plus de protéger qui que ce soit. Il devait surtout essayer de sauver sa peau.

— Il y a des caméras cachées dans les chambres des filles, lâcha-t-il.

Turner resta imperturbable, mais en son for intérieur, il n’osait croire à sa chance. Pourquoi cet idiot n’avait-il pas commencé par là ?

— Si on retrouve l’enregistrement, et qu’on voie l’homme qui l’a tuée, il n’est pas impossible que j’annule toutes les charges portées contre vous, dit-il.

Ce n’était pas très légal, mais après tout, il lui avait refusé son droit à un avocat. Tamaro n’était qu’une grande gueule, pas un meurtrier sanguinaire.

— Vous me libérerez comme ça ?

— Et vous aurez même une nouvelle identité si vous le souhaitez. Il faudra cependant que je trouve un arrangement avec la femme que vous avez kidnappée. Et je veux bien faire l’impasse sur vos pratiques sexuelles
douteuses. Mais après ça, je vous conseille vivement de quitter l’île, voire même l’hémisphère Sud.

Tamaro secoua lentement la tête. Il était clair qu’un contrat devait déjà être lancé sur sa tête.

— Vous n’étiez pas obligé de me torturer, dit-il.

Turner le regarda droit dans les yeux et n’aima pas du tout l’image qu’il lui renvoya.

— Je suis sincèrement désolé, dit-il en se levant de table.

Il évita le regard de Tamaro, sortit de la pièce et retrouva ses lieutenants.

— Bravo ! le félicita Coupland en lui donnant une grande tape sur l’épaule. Le coup du bon et du méchant flic, ça marche toujours.

Wright s’imposa face à eux et les interpella sèchement:

— Il aurait parlé de toute façon. Dès qu’il a compris que le Cardinal en voulait à sa vie, son attitude a tout de suite changé. Vous auriez dû commencer par là.

Elle n’en revenait toujours pas que Turner ait laissé faire Coupland. Ce type était un malade qui n’avait rien à faire dans la police. Pourquoi le commandeur l’appréciait-il autant?

— Je sais, mais je ne voulais prendre aucun risque, se défendit-il.

Il savait que c’était une excuse. Il avait surtout laissé Coupland se venger du coup qu’il avait reçu sur le crâne au Crazy’s Coconuts.

La justice n’est pas la vengeance, lui aurait asséné Wright si elle avait pu lire dans ses pensées.

— Pas à moi, commandeur, lâcha-t-elle en le fusillant du regard, avant de tourner les talons.

— Laisse-la parler, cette chochotte, c’est bien une réaction de nana ! se moqua Coupland en la voyant remonter le couloir.


— Jerry, je t’en supplie, ferme-la et fais-toi oublier un moment.

Coupland avait une réplique bien salace prête à sortir, mais comprit qu’il valait mieux la garder pour lui. À la place, il prit une cigarette et regarda Turner rejoindre Wright.

 



Deux heures plus tard, après une descente au Crazy’s Coconuts rondement menée, Turner était de retour au commissariat central en compagnie d’une dizaine de prévenus, dont le patron du bar-dancing, et surtout chargé d’un stock de DVD gravés trouvés dans un coffre du bureau de Bailey.

— Bon, j’espère que Tamaro ne s’est pas foutu de notre gueule, dit Coupland.

Une atmosphère pesante planait dans cette petite pièce du deuxième étage. Seuls Turner, Wright et Coupland étaient là pour visionner le DVD incriminé.

— J’aimerais presque qu’il n’y ait rien dessus, souffla Wright.

La lieutenante savait exactement ce que devait montrer la vidéo, mais elle avait tenu à assister à la séance de visionnage, afin d’être certaine qu’on ne s’acharnerait pas à tort sur Tamaro.

Turner inséra le DVD, appuya sur « lecture», et un plan fixe montra une chambre typique d’un bordel.

La caméra avait été placée dans un miroir sans tain accroché sur un mur et offrait une vue imprenable sur le lit et la porte d’entrée.

L’heure était affichée en haut à droite. 22 h 13.

Turner accéléra, mais l’image sembla figée jusqu’à ce qu’un couple entre à toute vitesse dans la chambre. Turner remit en lecture normale et reconnut
la malheureuse fille qu’il avait découverte la veille dans la jungle.

— Pauvre gamine, rumina Coupland.

Turner fit une pause dès que le visage du client fut face à la caméra. Devant un miroir, tout le monde se sent obligé de se regarder.

— Un Ma’ohi, dit Wright.

Un bel homme, 40, 45 ans, jugea-t-elle. Plutôt grand, une carrure athlétique, un regard perçant.

— Espèce de sale ordure, jura Coupland, qui tira sur sa cigarette.

Turner réenclencha la vidéo. Jusqu’à présent, rien ne prouvait que cet homme était coupable.

« Installe-toi, j’arrive tout de suite », dit Melissa, qui disparut de l’angle de vision.

La tension monta encore d’un cran. Aucune des personnes présentes dans la salle n’avait assisté de leur vie à une exécution.

— Vous pouvez enlever le son ? demanda Wright.

— Non, elle le connaît peut-être, et qui sait si elle ne va pas prononcer son nom, du moins son prénom, ou même un surnom, dit Turner, qui baissa néanmoins le volume. Mais vous n’êtes pas obligée d’assister à ça.

Wright regarda Coupland et vit toute la rage et la colère exprimées sur son visage. Il fumait sa cigarette avec la même hargne que d’autres tapent dans un punching-ball pour se défouler.

— Non, ça va aller, dit-elle.

Le Ma’ohi alla tirer les stores, puis se dévêtit avant de s’allonger sur le lit. Quelques instants plus tard, Melissa refit son apparition en sous-vêtements affriolants. Elle alla rejoindre son client sur le lit, puis après quelques caresses, elle se recula :


« Eh, sois pas si pressé, mon mignon, mais moi, je fais pas sans préservatif ou c’est bien plus cher.

— Combien ? »

Turner sentit des gouttes de sueur s’accumuler dans son dos et sur son front. Il n’avait pas souvenir d’avoir enduré pire calvaire de toute sa vie. Même la bavure de Coupland contre le fils Keawe n’était rien comparé à ce qu’il ressentait en ce moment présent.

Ils n’avaient pas affaire à un simple accident ou à un homicide involontaire, mais à un meurtre réfléchi et sadique. Turner déglutit difficilement sans pouvoir se détacher du téléviseur.

— Je ne comprends pas qu’on tolère les bordels, grogna Coupland. Putain, ça me rend dingue!

Le couple commença à faire l’amour, mais le rire de Melissa se fit entendre. Les trois voyeurs comprirent que l’homme avait joui bien trop vite.

Un vague sourire passa sur le visage des trois policiers, mais qui disparut dans l’instant suivant: vexé, l’homme se rua sur la jeune femme, et même si la caméra ne montrait que le dos de l’homme, cachant en partie Melissa, la position des bras ne trompait pas. Il était en train de l’étrangler.

Wright sentit son cœur se soulever et usa de toute son énergie pour maîtriser la terrible envie de régurgiter son repas de midi.

Un grand bruit de verre brisé éclata dans la pièce. Turner et Wright tournèrent leur regard vers Coupland. Il venait de donner un puissant coup de poing sur une reproduction sous-verre accrochée au mur.

— Jerry! Calme-toi! tonna Turner.

Jamais il ne l’avait vu dans un tel état. Le visage convulsé de tics, les veines apparentes, et le poing rouge de son propre sang. Un vrai fauve.


Wright, qui ne l’avait jamais aimé, crut qu’il allait la tuer. Mais elle comprit aussitôt que seul le désespoir était à l’origine de ce subit accès de folie.

— On va le retrouver, dit-elle avec une réelle conviction.

Coupland avait le regard ailleurs. Qui savait ce qu’il se passait sous son crâne ? Il poussa un grognement de rage et quitta la pièce d’un pas lourd.

Durant une poignée de secondes qui sembla durer une éternité, Turner et Wright se regardèrent sans rien dire avant que le commandeur ne brise le silence:

— J’ai toujours su qu’il en avait bavé.

Même s’il ne connaissait rien sur la prime jeunesse du lieutenant, il y avait des signes qui ne trompaient pas. En particulier, ce refus systématique de parler de son passé.

— Peut-être, mais je crois vraiment que vous devriez le suspendre pour un temps, et l’obliger à consulter quelqu’un.

Oui. Turner ne pouvait plus faire autrement. Il n’avait aucune raison d’ordonner à Wright de ne pas raconter ce qui venait de se passer, et l’image déjà écornée de son lieutenant n’allait pas s’améliorer. Il ne pouvait pas le laisser continuer à travailler sous le regard suspicieux de ses collègues.

— Vous avez raison. Je vais le faire, dit-il la mort dans l’âme.
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— Vas-y, tends-moi la main, dit Damon accroupi au bord de la falaise.

Elle était presque arrivée au sommet. Trouvant sous ses pieds de nouveaux appuis, Jennifer se hissa encore de quelques centimètres. Sa main gauche tenant fermement la corde, elle tendit la droite et attrapa celle du pilote. Une poigne ferme et solide. Elle lâcha la corde et, s’arc-boutant sur ses jambes, elle réussit à basculer son corps sur le plat de la falaise.

Elle se débarrassa de son harnais et s’allongea sur le sol. Les bras en croix, les yeux fixés sur le magnifique ciel bleu, elle respira à pleins poumons et se laissa caresser par un léger souffle de vent chaud et sec.

— Tu sais que tu m’épates, dit Damon, qui vint s’asseoir à côté d’elle. Je croyais vraiment que tu te dégonflerais au dernier moment.

Jennifer se redressa et lui fit un large sourire. Cette petite ascension du Pic des Soupirs par la falaise lui avait fait un bien fou.


Elle avait l’impression que tous ses soucis s’étaient envolés durant cet effort physique peu commun. Elle était heureuse de cette intimité retrouvée avec Damon.

Durant ces dix années passées à l’étranger, elle repensait souvent à leurs multiples randonnées et ascensions à travers les plus célèbres pics de Polynésie.

— Tu es dingue, pour rien au monde je t’aurais laissé tomber. Il n’y a rien de mieux sur terre que l’escalade, dit-elle.

Devant eux, en bout de falaise, l’océan leur appartenait. Le soleil semblait fondre sur l’eau, l’irradiant d’une lumière incomparable.

« Quiconque n’a jamais foulé le sol d’une île du Pacifique n’a jamais vraiment vécu ».

Jennifer savait que ce dicton sonnait juste.

Elle venait de passer les cinq dernières années à Londres. Par amour, elle avait abandonné le confort de l’Australie. Cependant, les mois et les années passant, elle avait commencé à se sentir dépérir à petit feu. Quoi que puissent en penser les Anglais, Londres était une ville sinistre. Ni ses soirées branchées, ni ses restaurants, ni ses musées, ni même ses immenses parcs n’arrivaient à lui faire oublier la grisaille et la pluie qui la baignaient les trois quarts de l’année.

— Je suis vraiment content que tu sois revenue. Tu te rends compte que je n’ai jamais réussi à convaincre Todd, Jack ou Jerry d’essayer. Même si j’ai toujours trouvé de la compagnie pour mes petites sorties, ce n’est pas pareil qu’avec de vrais amis.

— C’est gentil, dit-elle. Mais tu ne serais pas en train de me draguer ?

Les choses avaient toujours été claires entre eux. Damon n’avait jamais touché à la compagne d’un ami.
Il y avait suffisamment de belles filles sur Stone Island pour ne pas s’aventurer en terrain miné.

— Va savoir. C’est clair que tu t’es arrangée avec les années, s’amusa-t-il.

Jennifer siffla et répliqua :

— Je ne peux malheureusement pas te retourner le compliment.

— Ça fait plaisir!

Mais le ton n’y était pas.

— Alors, la petite Fiona, elle te plaît, n’est-ce pas ? demanda Jennifer plus sérieusement.

Damon tourna son regard vers l’horizon. Fiona n’avait que 25 ans. Lui, dix de plus. S’il lui arrivait de coucher à l’occasion avec des vacancières à peine majeures, ce n’était rien d’autre que des histoires sans lendemain, pas de sentiment, juste du sexe.

— Tu vas me trouver stupide, mais je n’arrête pas de penser à elle. Il y a quelque chose chez cette fille qui me fascine. Pourtant, je ne la connais presque pas.

— Un sentiment indescriptible et inexplicable. Ça ressemble à de l’amour. Regarde, moi, je suis quand même bien plus jolie qu’elle, intelligente, drôle, et je ne te parle même pas de ce que je peux faire dans un lit, et pourtant, tu m’ignores!

— Ouais, je dois être débile, à moins que je n’en pince pas pour les filles modestes, ironisa-t-il.

Jennifer prit un air faussement vexé avant de rire aux éclats, puis de sauter sur Damon et de lui pincer les hanches.

Damon hurla à la mort et d’une roulade se libéra de Jennifer. Il se mit à genoux et l’implora de lui pardonner de ne pas l’aimer.

— Je t’absous de tous tes péchés, dit Jennifer en simulant un signe de croix devant lui.


— Merci.

— Bon, alors, il n’y a plus qu’à espérer qu’elle tombe sous ton charme.

Damon eut une moue dubitative.

— Si seulement. En tout cas, il va falloir que je m’arme de patience. Je crains qu’elle ne soit pas du tout prête pour une histoire d’amour.

— Dis donc, les grands mots. Aurais-tu enfin pris conscience de la futilité du libertinage ? le taquina Jennifer.

— Tu sais, ces dix dernières années, j’en ai passé sept avec la même fille. On a rompu l’année dernière et depuis, je papillonne, mais crois-le ou pas, j’y prends de moins en moins de plaisir.

Jennifer fut heureuse de constater que son ami avait mûri. Combien de fois ne lui avait-elle pas reproché de considérer les filles uniquement comme des objets sexuels? Mais c’était il y a dix ans. Depuis, beaucoup d’eau avait coulé sous les ponts.

— Tant mieux. Cette Fiona a l’air d’une fille bien. Ça ne doit pas être évident d’apprendre que son père est mort avant d’avoir pu le connaître.

Damon était tout à fait d’accord avec elle.

— Mais aussi sa mère, ajouta-t-il. Je n’ai pas pu m’empêcher de faire des recherches sur Harry McGregor. Sa femme est morte il y a vingt-cinq ans d’une embolie foudroyante. Du moins, c’est la version que j’ai pu dénicher sur Internet.

— L’âge de Fiona. Tu penses à ce que je pense ?

Damon approuva par un hochement de tête. Il ne fallait pas être grand devin pour comprendre ce qui s’était réellement passé.


— Il perd la mère et il ne veut pas de la fille qui a tué sa femme, dit Jennifer, histoire d’être sûre d’être sur la même longueur d’onde.

— Ce type était un vrai salaud, si j’en crois les divers articles que j’ai découverts. Un homme qui préférait fermer une usine plutôt que de laisser un syndicat s’implanter dans ses entreprises. Il y a eu de nombreux procès pour intimidation et même des passages à tabac de meneurs récalcitrants. Mais il n’a jamais été condamné. Pas de témoins, en dehors des victimes.

Jennifer, elle aussi, avait cherché rapidement sur Internet et en était arrivée aux mêmes conclusions :

— Elle n’a rien perdu à ne pas le connaître, dit-elle d’un ton définitif.

— C’est ce que je crois, ajouta-t-il en fixant un petit voilier qui voguait à l’horizon.

Jennifer étira les bras en arrière avec un petit cri et se ressaisit.

— Et si on mangeait un peu?

— Et comment! Je crois qu’on l’a bien mérité.

Ils sortirent des sandwiches et des boissons énergisantes du sac à dos qu’avait porté Damon.

Ils avaient presque tout avalé quand la conversation bifurqua vers le seul sujet que Jennifer n’avait pas encore abordé.

— Tu m’arrêtes si ça te gêne, mais est-ce que Jack t’a rappelée ?

La bouche pleine, Jennifer fit non de la tête.

— Tu veux que j’essaye de le joindre ?

— Non, laisse tomber. Il va finir par croire que je le harcèle, réussit-elle à prononcer après avoir avalé une bouchée.


La musique étouffée d’Halloween de Carpenter se fit entendre. Jennifer sortit son portable de sa poche et n’en crut pas ses yeux en lisant le numéro qui s’affichait.

— Quand on parle du loup.

Damon fut heureux de la voir si souriante. Ces deux-là méritaient de se retrouver.

— Allô ? dit-elle en décrochant.

Damon se leva et lui dit signe qu’il allait faire un tour. Jennifer remua les lèvres et lui envoya un « merci» muet.
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Tu Ra’i Po reposa la fourchette avec laquelle il s’apprêtait à enfourner une savoureuse bouchée de porc au caramel. Il était en train de regarder les informations du soir quand son propre visage apparut dans un coin, aux côtés de la journaliste de la télévision locale:

— Dans l’enquête sur le meurtre de la jeune Melissa Tehiva, les services de police ont fait une découverte capitale en mettant la main sur une vidéo de l’assassinat de cette jeune prostituée. Les autorités nous ont fait parvenir la photo du meurtrier. (Une image arrêtée de la bande vidéo.) Elles demandent à toute personne le reconnaissant de téléphoner au numéro apparaissant en bas de votre écran.

Voilà une très mauvaise nouvelle. Tu Ra‘i Po sentit la colère le gagner et s’obligea à fermer les yeux. Il n’y avait qu’une seule chose à faire s’il ne voulait pas que le volcan se réveille et prenne possession de son corps. Il devait faire appel à son père, le dieu Ta’aroa, le créateur de toutes choses.

Il prit le temps de réciter plusieurs prières avant de rouvrir les yeux.


La sagesse divine l’emplissait toujours d’une sérénité totale et inébranlable. C’était elle qui l’avait sauvé durant son exil sous la terre.

Tu Ra’i Po sentit le calme intérieur revenir et comprit qu’il avait péché par excès de confiance. Il ne commettrait plus une telle erreur.

Il commença à revoir la façon dont il poursuivrait sa mission. Ce faisant, il reprit sa fourchette, et dégusta la délicate cuisson du riz cantonais qui accompagnait son porc au caramel.
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Jennifer regarda sa montre pour la énième fois. Allait-il la planter là ? Il était près de 22 heures, et le dernier service allait prendre fin.

Elle leva les yeux et se sentit soulagée quand Turner entra enfin dans le restaurant. Il avait l’air épuisé et perdu. Jennifer leva la main pour lui faire signe. Turner la repéra et s’avança vers elle.

Il n’avait plus l’air du jeune homme souriant et insouciant qu’elle avait connu. À l’inverse de Damon, les années s’étaient inscrites sur son visage. Certainement la rançon d’un travail difficile et éprouvant.

— Bonsoir Jennifer, je suis sincèrement désolé, mais je ne pouvais pas arriver plus vite.

Il lui avait donné rendez-vous à 21 h 30, et lui avait envoyé un SMS peu avant le moment fatidique pour annoncer son retard.

— Il n’y a pas de problème. Je me suis commandé un mojito. Ils savent toujours aussi bien les faire.

Le Crimson Sky était l’un des restaurants les plus chics de Pacific Town. Un cadre luxueux tout en dorures
et cristal. Les tables étaient suffisamment espacées pour que les conversations restent intimes. Une musique douce et un éclairage subtil complétaient l’ambiance.

Le maître d’hôtel en queue-de-pie s’approcha d’eux.

— Bonsoir commandeur, enchanté de vous avoir parmi nous, dit l’homme d’un ton respectueux.

— Merci, dit Turner, qui jeta un coup d’oeil sur la carte des cocktails : je prendrai un simple whisky, et toi ?

— Je vais me laisser tenter par un autre mojito.

Le maître d’hôtel fit signe à un serveur, qui saisit le verre de mojito vide et s’en retourna.

— Alors, comment ça se passe? demanda Turner.

Il s’en voulait terriblement d’avoir craqué. C’était la pire idée possible, mais toute une partie de lui-même avait supplié de la revoir.

— Bien, mais je dois avouer que ça me fait bizarre d’être de retour, dit-elle.

Heureusement qu’elle avait bu ce cocktail, sans quoi elle aurait été incapable de dire le moindre mot. C’était bien plus difficile qu’elle ne l’avait pensé. Il n’y avait plus personne pour faire barrage entre eux. C’était le moment ou jamais de partir sur de nouvelles bases.

— Je suppose. Dix ans, sans une seule visite, sans un mot. À se demander si tu n’étais pas morte, dit Turner d’un ton léger.

Mais Jennifer ne fut pas dupe et sentit toute la frustration contenue de son ancien amoureux.

— Je pensais que ce serait plus facile pour tout le monde.

— À la limite pour moi, je peux comprendre. Mais pourquoi ne jamais donner de nouvelles ni à Todd ni à Sam?


Jennifer tourna la tête vers le serveur qui revenait avec leurs verres. Elle attendit qu’il soit reparti pour répondre à Turner:

— Je n’ai jamais totalement rompu le contact, mais je leur avais demandé de ne pas t’en parler.

L’annonce le prit de court. Comment ses meilleurs amis avaient-ils pu garder cette information capitale pour eux? Jamais il n’aurait pensé une chose pareille.

— Ne fais pas cette tête, ça prouve seulement que ce sont des personnes de confiance qui ne trahissent pas un secret.

— Excuse-moi, mais ça veut surtout dire que tu me crois incapable de tirer un trait sur notre histoire, dit-il avec un brin de colère.

Il se tut, prit son verre et but une gorgée de son whisky. L’alcool lui coulant le long de la gorge, il se sentit aussitôt bien mieux.

— Non, dit-elle en ajoutant: Je suppose que j’avais peur de reprendre contact.

— Et de revenir vers moi?

Il avait eu tant de mal à faire son deuil de son départ. Des mois durant, il avait espéré qu’elle le rappellerait et oublierait son Australien de malheur. Était-il possible qu’elle ait vraiment hésité ?

— Je n’en sais rien, et qui sait ce qui se serait passé si tu étais venu me chercher, répondit-elle.

Il avala une nouvelle lampée d’alcool et la regarda droit dans les yeux. Elle était toujours aussi attirante.

— Et si on ne parlait que du présent, dit-il tandis que son cœur s’emballait.

— Tu as raison mais avant, j’aimerais savoir si tu m’en veux toujours, et si tu crois qu’on peut devenir amis.


Il avait appris par Tyson qu’elle avait divorcé, sans quoi il n’aurait jamais proposé ce rendez-vous. Et il n’était pas dupe de cette proposition d’amitié. C’était d’amour qu’il s’agissait, et de rien d’autre. Se sentait-il prêt à repartir comme si rien ne s’était passé ?

— Ça fait bien longtemps que je t’ai pardonné, dit-il. Quant à être ami, évidemment.

Jennifer sourit. Il n’avait pas vraiment changé. Toujours amoureux d’elle.

— Alors je propose qu’on porte un toast à notre réconciliation, dit Jennifer en levant son mojito.

À la lumière des bougies du chandelier posé sur la table, Jennifer était encore plus belle que dans ses souvenirs.

— À nous, dit Turner, qui leva son verre à son tour.

Et ne se lâchant pas du regard, ils burent chacun une petite gorgée.

— Alors, tu en es où avec ce dingue que tout le monde recherche ? demanda Jennifer, rompant cet instant magique.

— S’il te plaît, on évite de parler boulot, l’arrêta-t-il aussitôt.

Il en avait par-dessus la tête. Depuis que la photo du tueur était passée aux informations, les appels n’arrêtaient pas, affirmant l’avoir vu ici ou là. Mais personne n’était capable de fournir une identité ou une adresse correcte. Toujours des « Il ressemble à mon voisin, mais je ne pourrais le jurer» ou des « Je crois que c’est un des clochards qui traînent sur Churchill Park ». Rien de très probant. La seule bonne nouvelle était que Mme Keawe avait formellement reconnu l’homme comme étant son agresseur.

— Pardon, je suis désolée, dit-elle en prenant un petit air d’oiseau blessé.


Turner la trouva terriblement touchante:

— Parle-moi de toi. Qu’est-ce qui s’est passé avec Dorian ?

Jennifer baissa les yeux sur son verre, attrapa la petite ombrelle dont la pique baignait dans son mojito et la remua dans le liquide translucide.

— Que dire ? dit-elle en cherchant ses mots. L’érosion du temps, le train-train quotidien, la vie à Londres...

— Londres, l’interrompit Turner. Ça, c’est une bonne raison de divorcer!

Quand elle leur avait appris qu’elle vivait à Londres, tout le monde l’avait chambrée de s’être rapprochée de Sa Majesté la reine. Même si l’archipel de Stone Island faisait partie du Commonwealth, ses habitants n’avaient que peu d’estime pour la patrie de leurs ancêtres.

— Jack, il faut que je te parle de quelque chose, dit-elle.

Au ton de sa voix, Turner comprit que le temps de la plaisanterie était passé. Les choses sérieuses allaient commencer. Dix ans qu’il essayait de comprendre pourquoi elle l’avait quitté.

— Bien sûr, je t’écoute, dit-il d’un ton attentif.

Jennifer esquissa un petit sourire. Elle ne savait comment s’y prendre.

— Ce n’est pas évident, commença-t-elle en remuant à nouveau l’ombrelle dans son cocktail.

— Je peux tout entendre et tout comprendre.

Elle redressa la tête, et Turner sentit son cœur fondre quand elle lui tendit un regard empli de détresse.

— Dorian n’était pas l’homme idéal. Au fil du temps, j’ai découvert un autre aspect de sa personnalité, c’était un homme très colérique, jaloux et violent, lâcha-t-elle d’une voix presque inaudible, le regard perdu.


Il y eut un long silence. Turner sentit la colère monter en lui. Comment était-ce possible? Pas une fille comme Jennifer !

— Il te frappait? dit-il effaré.

Jennifer acquiesça d’un léger hochement de tête.

— Mais comment as-tu pu rester avec lui ?

Jennifer haussa les épaules, le regard toujours fuyant.

— Je ne le sais pas moi-même, dit-elle les yeux brillants de larmes. Ça a commencé trois ans après notre mariage. Juste une gifle après une dispute sans intérêt.

Perdue dans ses souvenirs douloureux, Jennifer se tut puis reprit :

— J’aurais dû le quitter ce jour-là, mais je l’aimais. Il savait y faire. Même si je n’en avais pas conscience à l’époque, Dorian était un maître de la manipulation. Il m’a presque convaincue que c’était ma faute, et dès le lendemain, il m’offrait un très beau bijou, puis un week-end de rêve en amoureux.

Turner serra les poings et se retint de réagir. Il devait prendre sur lui et l’écouter sans rien dire.

— Puis cela a recommencé, quelques mois plus tard, pour s’arrêter de nouveau. Bref, tout cela s’est accéléré. Une fois à Londres, il est devenu très violent.

— C’est-à-dire ? dit Turner, qui faisait de gros efforts pour garder son calme.

— Des coups de poing et de pied. Tu ne peux imaginer toutes les trouvailles qu’on peut inventer dans ces cas-là pour cacher ou expliquer les ecchymoses, dit-elle.

— Mais pourquoi es-tu restée avec lui?

— Écoute, j’espérais que tu ne me jugerais pas, je voulais juste...

— Mais je ne te juge pas, au contraire, la coupa-t-il avant de reprendre d’un ton radouci. Excuse-moi, je suis désolé, continue, s’il te plaît.


Jennifer se racla la gorge et reprit :

— Il a failli me tuer le mois dernier. Il a tenté de m’étrangler. J’ai cru que j’allais mourir. Mais il savait ce qu’il faisait. Il m’a relâchée au dernier moment avant de me rouer de coups. Là, j’ai compris que si je ne le quittais pas tout de suite, la prochaine fois, je serais morte.

Turner prit son whisky et l’avala d’un trait.

C’était tout bonnement impensable et ne cadrait absolument pas avec l’image qu’il avait toujours eue d’elle. Jennifer avait un caractère de battante, une joie de vivre qui débordait sur tout son entourage. Comment avait-elle pu tolérer ces souffrances durant tant d’années ?

— Tu dis que cela fait un mois que tu l’as quitté?

— Que j’ai pris la décision, corrigea-t-elle. Je suis partie il y a dix jours sans prévenir. Je n’oublierai jamais notre dernière matinée ensemble: il m’a embrassée et m’a dit que j’étais la plus merveilleuse des femmes.

— Et moi qui croyais que tu vivais le parfait amour depuis dix ans, dit Turner, toujours sous le choc.

— Eh bien, désolée de te décevoir, dit-elle en essayant de sourire.

Turner tenta lui aussi un sourire qui ressemblait plutôt à une grimace. Il était tellement en colère. Comment cet enfoiré avait-il osé porter la main sur elle ? Si seulement elle était restée avec lui! Mais rien ni personne ne pouvait changer le passé.

Jennifer but une gorgée de son cocktail, puis s’essuya le coin des yeux du bout des doigts.

— Tu n’imagines pas le bien que ça me fait d’en parler. Merci.

Turner avait la gorge sèche. La soirée s’annonçait bien différente que ce qu’il avait escompté.

— Et moi, je te remercie de m’en avoir parlé. Tout est fini maintenant. Tu n’as plus rien à craindre.


Je l’espère, dit Jennifer soulagée.

— C’est sûr. Si jamais il essaye de reprendre contact avec toi, jure-moi que tu m’en parleras tout de suite.

— Je te le promets.

Turner n’en revenait pas. Il était venu pour régler quelques comptes. Désormais, son seul souhait était de tout faire pour redonner le sourire à Jennifer.

— Tu sais, je n’oublierai jamais la première fois où je t’ai vue, dit-il, ému.

— L’anniversaire de Scott Daniels, dans la villa de ses parents, se souvint Jennifer. J’avais 19 ans, tu te rends compte.

Un vrai sourire s’afficha sur ses lèvres.

D’un geste, Turner rappela le serveur. Si la vie pouvait reprendre là où elle n’aurait jamais dû s’arrêter...
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De retour de son après-midi à la plage, Fiona avait repris le Hummer de son défunt père et était retournée au domaine Richmond.

Sa grand-mère lui avait fait préparer la plus belle chambre du premier étage. Une décoration typiquement coloniale, en bois de teck et cotonnades blanches.

Les deux femmes s’étaient assises sur le banc de la terrasse qui donnait sur le lac. Elles s’étaient mises à reparler de ses parents.

Son père, un homme qui ne s’était jamais remarié.

Sa vie amoureuse s’était arrêtée à 32 ans, et même si on lui connaissait d’innombrables conquêtes, il ne leur avait jamais fait l’honneur de les inviter à franchir les portes du domaine, s’était félicitée Miss McGregor.

Fiona savait que c’était incongru de ne jamais faire son deuil, mais elle aima le romantisme de cet homme. Bien qu’il ait oublié sa fille, il n’avait jamais oublié la femme de sa vie.

Après sa longue dépression, Harry McGregor s’était lancé à corps perdu dans les affaires et, à la mort
d’Arthur McGregor, son père, il avait repris les rênes de toutes les sociétés qu’il avait su faire fructifier avec efficacité.

Quant à sa mère, Fiona fut stupéfaite d’apprendre qu’elle venait d’un pensionnat australien. Son père l’avait rencontrée alors qu’elle n’avait que 20 ans. Lauren venait tout juste d’arrêter ses études et avait trouvé un emploi d’été dans une banque, pour y apprendre les rudiments de la finance.

— Quand je l’ai vu revenir avec ce sourire stupide sur son visage, j’ai tout de suite compris que mon Harry avait trouvé l’âme sœur, lui avait confié sa grand-mère.

Fiona aima les anecdotes qu’elle lui raconta par la suite. Un vrai conte de fées. Elle était loin d’être sûre que les souvenirs de sa grand-mère fussent vraiment fidèles à la réalité. Mais pouvait-on en vouloir à une femme âgée de gommer les mauvais moments d’une vie pour ne retenir que les meilleurs, voire les embellir ?

Enfin, sa grand-mère avait accepté de sortir toutes les photos de famille, ainsi que les multiples coupures de presse vantant les talents d’entrepreneur de Harry McGregor.

Fiona avait tout emporté dans sa chambre. Elle n’eut guère le loisir de s’y attarder que déjà le repas dans le grand salon était servi.

Une table bien trop grande pour elles deux. Fiona et sa grand-mère.

Sensation étrange, que d’être servie par des domestiques.

Le domaine en comptait cinq. Trois femmes et deux hommes. Tous ma’ohis, et tous âgés de plus de 60 ans.

Fiona s’en était étonnée. Miss McGregor lui avait répondu qu’ils appartenaient à la famille depuis
leur tendre jeunesse mais qu’évidemment, de jeunes travailleurs venaient leur prêter main-forte régulièrement pour l’entretien des jardins et de la maison.

Fiona avait savouré le repas.

Après un dessert délicieux, sa grand-mère lui avait proposé les services de Rahiti, pour qu’il lui montre la salle de jeux et la salle vidéo de Harry. Mais Fiona n’avait qu’une envie: rejoindre sa chambre et éplucher toutes les coupures de presse.

Sa grand-mère lui avait souri et souhaité une très bonne nuit.

Depuis, Fiona avait passé près de trois heures à lire des articles et à regarder des photos en essayant de se les approprier. C’étaient ses racines qu’elle devait retrouver.

Assise en tailleur sur son lit, Fiona finit de relire la longue nécrologie d’un journal local qui avait titré en Une: « Harry McGregor, un de nos plus brillants concitoyens, disparaît en mer», et s’attarda sur la photo de son père. La cinquantaine, bel homme, le cheveu court. Visage carré, type germanique, regard sévère.

Fiona chercha des traits de ressemblance, mais elle n’en trouva guère. Elle ressemblait davantage à sa mère.

Elle reposa le journal, s’allongea sur le lit et fixa le plafond de sa chambre.

C’était étrange d’être en ces lieux, dans cette maison où ses parents s’étaient aimés. Elle tourna la tête et ses yeux tombèrent sur les aiguilles d’une petite pendule antique. Minuit.

Elle s’étonna de l’heure tardive et la vérifia sur l’écran de son téléphone. Elle sourit et alla dans la salle de bain attenante à sa chambre.

Quelques minutes plus tard, elle sortit de la douche et attrapa une serviette. Elle s’essuya devant une psyché
qui lui renvoya l’image de son corps ambré. Les nuits à Stone Island étant chaudes, rien de tel qu’une douche pour préparer un bon sommeil.

Elle retourna dans sa chambre, enfila une nuisette légère et plia le jeté de lit de coton blanc.

La température n’ayant pas beaucoup baissé depuis le début de la nuit, elle s’allongea sur le lit sans le drap de dessus. Enfin elle étendit le bras pour éteindre la lampe de chevet.

Une fois dans l’obscurité totale, Fiona comprit que le sommeil allait rapidement l’emporter. Obsédée par ses pensées, elle en avait oublié sa fatigue. Mais allongée sur le côté, en position fœtale, elle sentit tous ses muscles courbaturés. Elle se revit pagayant des bras sur son body-surf, et prenant les vagues.

C’était incroyable comme la vie pouvait changer du tout au tout en si peu de temps.

Deux jours auparavant, elle était prête à quitter cette île avec pertes et fracas, et maintenant, pour rien au monde elle n’avait envie d’en partir.

Elle s’était liée avec de nouveaux amis, découvert une vraie copine, mais surtout, elle avait percé l’abcès de sa souffrance intérieure. Elle avait décidé de faire face aux démons enfouis en elle, et après le choc des révélations, elle savait qu’elle allait pouvoir repartir de l’avant plus facilement.

Son seul frein était la culpabilité qu’elle ressentait envers ses parents adoptifs. Comme si elle les trahissait en voulant connaître ses parents biologiques.

Il faudrait qu’elle les appelle. Toutefois, pour l’instant, elle s’en sentait totalement incapable.

Ils devaient lui en vouloir, se dit Fiona qui, d’une pensée vagabonde à une autre, s’endormit en peu de temps.


Des mains tentaient de l’étrangler...

Fiona rouvrit les yeux et durant un instant ne sut faire la différence entre le rêve et la réalité, avant de prendre conscience que ce n’était qu’un affreux cauchemar.

Elle se pencha et alluma la lampe de chevet. Elle regarda l’heure: 1 h 45.

Elle était en sueur, et son cœur battait à tout rompre.

Ce n’était pas la première fois qu’elle faisait des cauchemars, mais rarement d’une telle intensité et d’une telle violence.

Incapable de retrouver le sommeil, elle sortit du lit se chercher un livre dans ses bagages. Mais soudain, elle crut entendre des voix. Une angoisse subite la saisit. Fiona avait beau savoir que ce n’était que le résidu de son mauvais rêve, un frisson la parcourut. Et si un tueur pénétrait dans le domaine? Qui pourrait la sauver? Certainement pas les vieux domestiques ou sa grand-mère.

Calme-toi, idiote ! Tu as vu trop de mauvais films d’horreur, essaya-t-elle de se raisonner.

Mais au beau milieu de la nuit, dans une immense demeure isolée dans la jungle, sur une île elle-même perdue en plein milieu des océans, c’était plus facile à dire qu’à faire.

S’efforçant d’affronter sa peur, Fiona fit tourner la poignée et ouvrit lentement la porte sur un couloir totalement sombre. Bon, maintenant, ça suffit! Va te recoucher, se gourmanda-t-elle en tentant de juguler sa crise de panique. Elle allait refermer la porte quand les chuchotements se firent à nouveau entendre.

Nouveau frisson. Elle ferma les yeux, tentant de se raisonner.


D’accord, sa grand-mère ou des domestiques discutaient au milieu de la nuit, et alors ? Vraiment pas de quoi s’angoisser. Et pourtant, la peur ne la lâchait pas. Maudit cauchemar!

Il fallait qu’elle perce le mystère. Tant qu’elle n’aurait pas découvert d’où venaient ces bribes de conversations, elle ne pourrait pas trouver le sommeil. Fiona n’avait pas oublié que les domestiques dormaient dans un dortoir aménagé dans une maisonnette, de l’autre côté du jardin.

Elle prit son courage à deux mains, s’empara de sa lampe de poche et sortit de sa chambre. Il aurait été bien plus simple d’allumer le couloir, mais elle craignait de se faire repérer si c’étaient des cambrioleurs qui s’étaient introduits dans la demeure.

Par bonheur, le plancher ne craqua pas sous ses pas lorsqu’elle se dirigea vers l’escalier. De la lumière éclairait faiblement le rez-de-chaussée. Les voix étaient clairement audibles. Celle d’une femme, assurément. Sa grand-mère ? Elle était encore trop éloignée pour en être certaine, ou même comprendre ce qui se disait.

Retourne dans ta chambre et va te coucher!

Mais une marche après l’autre, elle descendit l’escalier.

Arrivée tout en bas, elle éteignit sa lampe et reconnut nettement la voix de sa grand-mère qui parlait avec un homme. Pas la voix d’un des domestiques.

Pour le coup, il était clair qu’il ne s’agissait ni d’un tueur sanguinaire ni même de voleurs.

L’angoisse s’évapora pour laisser place à un fort soulagement, mais aussi à une intense curiosité. Avec qui pouvait-elle discuter en plein cœur de la nuit?

— Oui, un bel après-midi, disait sa grand-mère.

Fiona était enfin suffisamment proche pour comprendre cette conversation menée à voix feutrée.


— Je suis content que tu t’en souviennes. Tu n’imagines pas combien de fois j’y ai pensé et repensé. Vraiment un des plus beaux jours de ma vie.

La voix était distinguée, douce et chaleureuse.

Sans faire de bruit, Fiona remonta le couloir en direction du salon. Elle s’arrêta avant la porte à doubles ventaux. Se tenant en retrait, elle vit sa grand-mère de dos, assise sur un canapé.

Malheureusement, elle ne pouvait distinguer la personne assise face à elle sans risquer d’être découverte.

Tant pis, peut-être que la suite de la conversation lui en apprendrait davantage.

— Comme cette fois où nous sommes allés visiter le parc zoologique de Sidney, reprit l’homme après un court silence.

Ils bavardèrent ainsi paisiblement à évoquer des souvenirs durant une bonne dizaine de minutes. Fiona n’y trouva pas matière à identifier l’interlocuteur de sa grand-mère.

Si seulement elle avait pu entrevoir son visage. Mais toute tentative eût été trop risquée.

— Écoute, il va falloir que tu quittes l’île, dit soudain sa grand-mère après un nouveau silence.

— Non, il n’en est pas question.

Le ton était affectueux mais ferme.

Fiona savait qu’il n’y avait rien de plus indélicat que d’écouter aux portes, mais plus les minutes passaient, plus sa curiosité était piquée. Qui était ce visiteur de la nuit?

— Maman, tout le monde me croit mort, je n’ai aucune raison d’être inquiet, expliqua-t-il avec une assurance nonchalante.


Le cœur de Fiona se serra d’un bloc. Elle en eut le souffle coupé. C’était son propre père qui se trouvait à moins de quelques mètres d’elle!

Elle sentit qu’elle chancelait. Elle dut faire un terrible effort pour ne pas s’écrouler sur le sol.

Il fallait qu’elle retourne dans sa chambre. Elle n’était pas prête à affronter cela. Tremblante, elle trouva la force d’atteindre l’escalier. Ses oreilles bourdonnaient, elle était incapable de mettre de l’ordre dans ses pensées.

Harry McGregor avait fomenté sa propre disparition. Évidemment ! Passer par-dessus bord de son majestueux voilier. Corps échoué sur la plage. Mort pour tout le monde. Accident. Pas d’enquête. Mais alors, à qui appartenait le corps retrouvé sur la plage ? Y avait-il seulement un corps? La police était-elle de mèche?

Fiona attrapa la rampe de l’escalier et monta les marches deux à deux. L’une d’elle craqua.

Avec une ironie dérisoire, elle repensa aux films d’horreur.

Elle entendit une chaise qu’on déplaçait. Venait-elle de trahir sa présence ?

Fiona pressa le pas, alluma sa torche et remonta le couloir jusqu’à sa chambre. Elle prit soin de refermer sa porte sans faire le moindre bruit, puis se recoucha, et cette fois tira le drap sur son corps frissonnant.

À peine venait-elle d’éteindre sa lampe de chevet qu’elle entendit des bruits de pas étouffés. Des pas venant du couloir et qui se rapprochaient inexorablement de sa chambre.

Fiona avait le regard braqué sur le rai de lumière qui passait sous la porte. Elle était pétrifiée. Elle n’était absolument pas prête à faire face à son père. Elle n’en revenait pas d’être aussi fébrile. Ce n’était qu’un homme, après tout. Oui, mais pas n’importe lequel.


Un homme dont elle venait tout juste de faire le deuil, et qui réapparaissait comme par magie. Un homme qui l’avait abandonnée à la naissance...

Peut-être arriverait-elle à donner l’illusion qu’elle dormait s’il ne voyait pas son visage.

Les pas s’arrêtèrent devant la porte, et quand la poignée tourna, Fiona sentit un frisson remonter du bas du dos. La porte s’ouvrit, la lumière du couloir éclaira faiblement la chambre.

— C’est donc elle, chuchota une voix chaude.

La tête tournée côté fenêtre, Fiona s’obligea à garder les yeux fermés, à ne pas bouger, à respirer d’un souffle lent et régulier.

— Je suppose qu’elle est aussi jolie que sa mère, reprit son père d’un ton très doux.

Il aurait été si facile de feindre un réveil: tourner la tête et le regarder droit dans les yeux. Mais Fiona craignait de s’effondrer.

— C’est une très belle jeune fille, elle tient autant de toi que de Lauren, répondit Miss McGregor.

— Tu pourrais prendre des photos d’elle ? Il me tarde de faire sa connaissance.

Jusque-là, ils étaient restés sur le pas de la porte.

Dans la pénombre, il avança vers le lit.

— Allez, sortons d’ici. Nous allons la réveiller. Elle n’est pas encore prête pour savoir. Laisse-moi le temps de tout lui expliquer, chuchota Miss McGregor.

Fiona ressentit le trouble dans sa voix. Elle avait vraiment peur.

Elle mériterait que je me lève et pousse un grand cri, se dit Fiona. Cette pensée lui tira un sourire qui disparut aussitôt quand elle sentit une main lui toucher les cheveux. Elle faillit se retourner et hurler, mais dans
un dernier effort, elle garda le contrôle de sa respiration et ne bougea pas.

— J’aimerais tant voir son visage, reprit son père, qui passait toujours sa main dans ses cheveux.

Sensation absolument répugnante. Fiona serra les poings enfouis sous le drap et pria pour qu’il cesse immédiatement.

— S’il te plaît, laisse-la dormir. Je te promets de prendre des photos, intervint Miss McGregor.

— Fais de beaux rêves, ma tendre enfant, dit son père.

Le ton était affectueux.

Comment osait-il, après l’avoir abandonnée?!

Elle ne put retenir une plainte.

— Elle se réveille ! dit Miss McGregor, prise de panique.

La main s’éloigna. Son père et sa grand-mère ressortirent de sa chambre et refermèrent lentement la porte.

Fiona était en proie à toutes sortes d’émotions contradictoires. Mais ce fut la colère qui prit le dessus.

— Je te déteste, je te déteste, murmura-t-elle, pleine de rage.




29

Vendredi 13 juin

 



Turner fut réveillé par son perroquet qui caquetait dans le salon. Il se tourna sur le côté et, à la faible lumière qui passait à travers les stores, il prit le temps de scruter le visage angélique de Jennifer qui dormait d’un sommeil paisible.

Il n’en revenait toujours pas. Il l’avait détestée et maudite durant des années, et maintenant, elle était couchée à ses côtés comme si de rien n’était.

Dix longues et pénibles années, durant lesquelles ils étaient passés du stade d’adolescents attardés à celui de vrais adultes. La vie les avait cabossés comme il se doit. À présent, ils avaient la maturité pour relativiser leurs erreurs comme leur rancœur. Du moins, c’est ce qu’il se plaisait à penser en cette belle matinée.

Jennifer ouvrit les yeux et lui sourit amoureusement.

— Bien dormi? demanda-t-il.

— Oui, chuchota-t-elle en le fixant de ses yeux opale.


Pourquoi l’avait-elle quitté ? Il se disait que tout aurait été plus simple si elle était restée avec lui. Ils auraient eu des enfants et formeraient une véritable famille maintenant...

— Je suis heureuse, l’interrompit-elle dans ses pensées. Cela fait si longtemps que ça ne m’était pas arrivé.

Turner fut ému par cette déclaration d’amour, et lui passa une main tendre sur le visage.

— Il va falloir que tu t’y habitues, car j’ai bien l’intention que ça dure.

Il rejeta le simple drap qui les recouvrait et sortit du lit.

— Tu ne veux pas rester encore un peu ? dit Jennifer en tapotant le matelas.

Qui pouvait résister?

 



— Tu es beau comme un prince, dit Jennifer en arrivant dans la cuisine en peignoir, les cheveux enroulés dans une serviette.

Turner savoura le compliment.

— Je me plais à le penser, dit-il en mettant deux tasses dans la machine à café. Toujours un sucre?

— Oui, je crois que je peux me le permettre.

Turner sourit et dû s’avouer que tout comme lui, elle avait su entretenir son corps.

— Tu as prévu quoi, aujourd’hui? demanda-t-il

Les deux cafés prêts, il lui tendit une tasse.

— J’ai rendez-vous avec Gaby et Fiona à 15 heures à la plage.

— Fiona ? demanda-t-il, surpris, en s’appuyant sur le bord du plan de travail.

— La future petite amie de Sam, répondit Jennifer, qui ajouta: La fille de Harry McGregor.

— Le Harry McGregor qui vient de mourir ? s’étonna Turner.


L’image du cadavre sur le rivage lui revint en mémoire.

Le richissime homme d’affaires était tombé à l’eau de son voilier. Mort suspecte, avait-il pensé aussitôt.

Mais la mère de la victime lui avait dit que son fils était coutumier des croisières en solitaire, et que malgré ses recommandations, il ne prenait pas toutes les précautions d’usage.

« Combien de marins aguerris ont trouvé la mort parce qu’ils refusaient la contrainte de s’encorder à leur voilier, même par mauvais temps », avait-elle dit, fataliste.

Pour le coup, le temps avait été au beau fixe entre les dates de départ de McGregor et la découverte de son voilier, qui voguait à la dérive à plusieurs miles des côtes.

Néanmoins, tout tendait à prouver qu’il était bel et bien tombé de son bateau, sur lequel il naviguait seul. On y avait retrouvé son portefeuille, son portable ainsi que des dossiers à étudier, mais aussi des résidus de repas qui étaient en train de pourrir dans des assiettes près de l’évier.

Hormis le simple oubli de descendre l’échelle avant de plonger, l’autre hypothèse était qu’on l’ait obligé à sauter à l’eau sous la menace d’une arme.

Turner aurait bien suspecté la mère, si détachée, d’avoir organisé le crime, mais primo, il ne voyait pas de réel mobile (elle profitait autant que lui de l’argent de leurs sociétés), deuxio, personne n’avait connaissance d’une brouille familiale.

En tout état de cause, l’éventualité d’un homme de main travaillant pour une organisation quelconque n’était pas à exclure. Néanmoins, sans plainte ni le début d’une preuve matérielle (pas de trace de lutte sur le bateau, ni d’autre personne qui aurait été à son bord), il ne voyait pas pourquoi il aurait dépensé l’argent public pour une enquête qui n’aboutirait sûrement à rien.


En dernier lieu, McGregor n’avait aucune assurance-vie. Et de ce fait, l’arnaque à l’assurance tombait à l’eau.

Turner s’était tout de même assuré que les affaires de l’homme ne connaissaient pas de problèmes, et qu’il n’avait reçu aucune menace de mort récemment. Tous les proches collaborateurs de McGregor avaient unanimement affirmé que l’ensemble des sociétés se portait à merveille, et qu’il était inimaginable qu’il ait pu se suicider.

Alors, crime parfait ou accident ? Turner avait envoyé un rapport sur l’affaire au ministre de l’Intérieur et lui avait demandé son aval afin de continuer ses investigations. Mais sans l’ombre d’une preuve ni plainte de la famille, le cabinet du ministère estima qu’il n’y avait pas lieu d’approfondir plus avant sans nouvel élément.

L’autopsie du corps ayant révélé un fort taux d’alcool dans le sang, Turner clôtura son dossier en arguant de la thèse de l’accident suite à un état d’ivresse, et n’y pensa plus jusqu’à cette matinée.

— Tout juste, Sir Harry McGregor lui-même, répondit Jennifer en rapportant ce que lui avait confié Damon: il a eu Fiona avec la seule femme qu’il ait jamais aimée, mais la malheureuse est morte en couches. McGregor en est devenu presque fou et a abandonné sa fille comme si elle n’avait jamais existé. Néanmoins, il lui a tout légué par testament.

Drôle d’histoire, songea Turner, qui voyait la disparition de McGregor sous un tout nouvel angle. Peut-être avait-il été bien présomptueux de clore si tôt l’enquête.

À la question « à qui profite le crime ? », cette orpheline venait de gagner la première place.

— Oh non, n’y songe même pas, dit Jennifer en voyant Turner se perdre en conjectures. Oublie ça tout de suite.
Cette fille est la gentillesse incarnée. On a passé une soirée avec elle l’autre soir, elle ne savait même pas qui était son père avant qu’un notaire l’appelle et lui annonce qu’elle était la fille de McGregor.

— C’est sa version, nuança Turner.

Jennifer but une gorgée de café et reposa la tasse sur le bord de la table.

— Je t’assure. Pas du tout le genre de fille à manigancer une chose aussi horrible.

— Écoute, ce sera très facile à vérifier, et de toute façon, cela ne te regarde pas.

— Peut-être, mais cela regarde Sam. Il ne va sûrement pas être content si tu enquêtes sur la fille de ses rêves.

Turner finit son café et préféra changer de sujet.

— Bon, il faut que j’y aille, j’ai plein de boulot.

— Le tueur ma’ohi ?

— Oui, on a un tas de témoignages. Le minimum, c’est d’aller vérifier sur place. Avec un peu de chance, on en tirera quelque chose.

Il s’approcha de Jennifer et vint lui déposer un baiser sur les lèvres.

— À table, à table ! entendirent-ils.

Jennifer fronça les sourcils avant d’exploser de rire.

— Qui c’est, celui-là? dit-elle en se précipitant dans le salon.

Un magnifique perroquet, aux plumes vertes et orange, trônait sur son perchoir dans la cage près de la fenêtre.

— Jennifer, je te présente Pistache, dit-il. Puis, s’adressant au perroquet: Pistache, dis bonjour à la dame.

Le perroquet regarda Jennifer et se remit à caqueter:

— À table, à table !


Turner fit une moue contrite.

— Je suis désolé, je l’ai mal élevé. Si tu veux, on peut le préparer pour dîner ?

— Un perroquet en sauce ? Pourquoi pas, ça me changera du kangourou, plaisanta Jennifer.

Turner se sentit revenir en arrière comme s’il était entré dans une machine à remonter le temps. Tout allait tellement de soi avec elle.

— Tu sais, toi, je t’adore, dit-il en la prenant dans ses bras pour un baiser d’au revoir.

 



Une demi-heure plus tard, Turner était assis à son bureau. On frappa à la porte, et à travers la vitre opacifiée, il reconnut la silhouette de Coupland.

— Entre, dit-il en restant assis.

Le lieutenant entra et vint s’asseoir en face de lui. Le visage jovial, il sortit une cigarette et l’alluma. Turner canalisait sa nervosité sur son stylo qu’il faisait tourner entre ses doigts.

— Alors, qu’est-ce qui se passe ? On a l’identité du type? demanda Coupland.

Mais il n’était pas dupe de la raison de sa présence. Le ton de Turner lui avait semblé bien peu naturel quand il l’avait appelé pour qu’il le retrouve dans son bureau.

— Jerry, tu me poses un cas de conscience.

Coupland fixa son supérieur droit dans les yeux et garda son flegme.

— Tu sais très bien toute l’estime que j’ai pour toi. Je n’ai...

— Abrège, s’il te plaît, et va droit au but, le coupa Coupland avec un zeste d’agressivité.

Turner s’avança sur son fauteuil, et posa ses coudes sur le bureau.


— À partir de cet instant, je te suspends de tes fonctions. Tu vas me rendre ton arme et ton insigne.

Un petit rire nerveux sortit de la bouche de Coupland.

— C’est une plaisanterie ? Tu peux m’expliquer ce qu’il se passe ?

Turner aurait souhaité qu’il lui facilite les choses. Pourquoi était-il incapable de se rendre compte de la situation ?

— Tu ne vas pas bien, Jerry. Entre l’accident sur le jeune fils Keawe et ta propension à donner des coups, tes collègues se posent des questions sur ta santé mentale, et...

— Qu’est-ce que c’est que ce ramassis de conneries ? Je crois rêver! On nage en plein délire, le coupa Coupland qui bondit de son siège.

Si Turner avait un doute, il venait de se dissiper dans l’instant. Coupland était une bouilloire sur le point d’exploser à tout moment.

— Regarde-toi. Tu ne te contrôles plus, et parce que tu représentes la loi et parce que tu es mon ami, je ne veux pas prendre le risque que tu commettes un acte que nous regretterions tous.

C’en était trop pour Coupland. Il s’avança et pointa un doigt menaçant vers Turner.

— Tu ne peux pas me faire un coup pareil! Tu n’as pas le droit. Ce boulot, c’est toute ma vie. Qui tu es pour me virer?

Une lueur de folie brillait dans les prunelles de Coupland.

— Assieds-toi, et je te prie de te calmer, Jerry, dit Turner d’un ton péremptoire. Ne m’oblige pas à utiliser la force.

— Tu me frapperais? ironisa Coupland, stupéfait.


Lui qui aurait donné sa vie pour sauver le commandeur ! Jamais il ne s’était senti trahi de la sorte.

— Assieds-toi, Jerry, répéta Turner.

La colère laissa place à l’abattement. Il se rassit dans un état d’étourdissement total.

— Ne m’appelle plus Jerry. Dorénavant, je suis le lieutenant Coupland, dit-il avant de s’allumer une deuxième cigarette avec le mégot incandescent de la première.

Turner lui planta son regard droit dans les yeux. Très bien, si tu veux la jouer sur ce ton.

— Lieutenant Coupland, je vous ai pris un rendez-vous avec Helene Sommerfield cet après-midi à 16 heures.

Coupland avait souvent des envies de meurtres, mais c’était la première fois qu’il avait envie de tuer un ami.

— Elle est psychiatre. Selon son diagnostic concernant ta santé mentale, ta suspension sera transformée en congé maladie et, à ce titre, ton salaire te sera intégralement versé.

Sale petit enfoiré. Tu crois me tenir par l’argent! se dit Coupland, toujours sous le choc. Comme quoi, il ne faut jamais faire confiance à personne en ce bas monde. Trahi par ses proches. Un classique qu’une fois de plus, il n’avait pas vu venir.

— Jerry, ne fais pas l’idiot. Va à ce rendez-vous et laisse-toi une chance d’aller mieux.

— Ne m’appelez plus par mon prénom, commandeur, dit-il en se maîtrisant avec difficulté. Quant à ma santé mentale, qui peut se targuer d’être totalement sain d’esprit?

Turner avait une terrible envie d’attraper la bouteille de scotch enfermée dans un placard. Il s’attendait à ce que l’entretien soit rude, mais c’était encore pire que ce qu’il avait redouté.


— Personne en effet. Je te demande simplement d’aller voir cette psy et de lui parler, dit Turner qui, voyant Coupland prêt à partir, ajouta : Lieutenant, pouvez-vous me rappeler la règle fondamentale de tout policier ?

Obéir et servir, répondit Coupland intérieurement.

Devant son silence, Turner continua:

— Je suis ton supérieur. Tu n’as pas à juger mes ordres, aussi stupides puissent-ils te paraître. Tu as rendez-vous à 16 heures. (Il lui tendit la carte de la psychiatre.) Si tu n’y vas pas, rien ne m’empêchera de transformer ta suspension en licenciement définitif. Suis-je assez clair? dit-il d’un ton ferme.

Turner espérait qu’il comprendrait que ce n’était pas du bluff. L’amitié était une chose, le devoir en était une autre.

— Comme de l’eau de roche, dit Coupland, qui arracha presque la carte de visite des doigts de Turner.

Il sortit en claquant la porte.

Turner se prit le visage entre les mains et souffla un grand coup avant d’aller se servir un verre de scotch.

Il regarda l’heure. 9 h 12. Pas très sérieux de boire de si bon matin. Mais au diable les bons usages. Il but son premier verre cul sec et s’en servit aussitôt après un second.
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Fiona descendit l’escalier et croisa Rahiti, le vieux domestique.

— J’ai toujours pensé que les Américains étaient des lève-tard, mais à ce point!

Son visage ridé s’éclaira d’un magnifique sourire.

— J’ai eu du mal à m’endormir, expliqua Fiona, incapable d’être désagréable avec lui.

Elle s’était réveillée avec la ferme intention de régler ses comptes avec sa grand-mère.

Une douche, une petite séance de maquillage pour cacher ses cernes dus à l’insomnie, et elle se sentait prête pour la confrontation.

— Vous êtes vraiment ravissante, mais si je peux me permettre, vous n’avez pas besoin d’autant d’artifices, ajouta Rahiti.

Il avait beau être vieux, il n’en était pas moins homme. Fiona sentit ses joues s’empourprer.

— Je vous taquine, dit-il, toujours souriant. Vous voulez qu’on vous prépare un repas ou seulement un petit déjeuner?


Il était près de midi, mais elle n’avait pas faim.

— Un petit déjeuner, s’il vous plaît, répondit-elle avant de demander: Vous avez vu Miss McGregor?

— Elle est partie de bonne heure à la ville, mais elle m’a assuré revenir pour le déjeuner. Elle ne devrait plus tarder.

Parfait. Cela lui laissait le temps de se motiver et de se construire un moral d’acier.

— Il y a des croissants français si vous le souhaitez, et de la confiture de fraises, reprit Rahiti, qui la convia à le suivre.

— Volontiers, le remercia Fiona.

Ils traversèrent la moitié de la maison avant d’entrer dans la cuisine.

Madeleine, la cuisinière âgée d’une soixantaine d’années, était en train de préparer le déjeuner. Fiona la salua et Rahiti alla directement ouvrir les placards en passant près de la vieille Ma’ohie.

— Mademoiselle vient tout juste de se réveiller. Je crains qu’elle ne fasse guère honneur à ton repas, la taquina-t-il.

— Je suis désolée, mais je n’ai pas très faim. Mais s’il en reste, j’en prendrai certainement plus tard, dit Fiona.

Elle n’avait aucune idée de la nature du plat qui mijotait, mais il s’en dégageait un fumet exquis. Du poisson, sans aucun doute.

— J’y compte bien. Vous êtes toute maigre. Il va falloir vous fortifier un peu, dit Madeleine en la toisant avec un brin de malice.

— Ne l’écoutez pas. Cette vieille mégère est jalouse de votre corps de jeune fille. Vous êtes très bien comme vous êtes, intervint Rahiti, qui posa un pot de confiture sur un plateau après avoir enfourné deux croissants congelés dans le micro-ondes.


Madeleine éclata d’un rire sonore suivi de près par celui de Rahiti. Fiona s’esclaffa à son tour, tout en ayant l’impression d’être une espèce d’Alice au pays des merveilles perdue dans un nouveau monde imaginaire.

 



Fiona venait à peine de boire sa dernière gorgée de café au lait quand elle entendit le vrombissement d’une voiture qui arrivait au domaine. Toute légèreté s’envola. Son cœur se mit à battre plus vite et son visage se crispa.

— La voilà qui revient. Vraiment dommage que vous ne déjeuniez pas avec nous, commenta Rahiti, qui lui avait fait la conversation durant tout son petit déjeuner.

— Une autre fois, sûrement, répondit Fiona en se levant de table.

Elle n’avait pas la patience d’attendre que sa grand-mère ait fini de déjeuner pour avoir ses réponses.

Elle sortit de la cuisine et s’avança sur le perron.

Aidée de son domestique, Miss McGregor sortit de la voiture. Quand elle aperçut sa petite-fille, elle lui fit un salut amical de la main.

Fiona descendit les quelques marches et se dirigea vers elle.

— Bonjour, dit Fiona en lui tendant son bras.

Miss McGregor lâcha celui du domestique pour y poser sa main.

— Samuel, vous pouvez nous laisser, dit-elle d’un ton cordial à l’adresse du chauffeur.

L’homme hocha la tête et remonta d’un pas plus rapide le chemin de graviers.

— Comment allez-vous Fiona, avez-vous passé une agréable nuit ?

Fiona s’arrêta, prit une grande respiration et lança :

— Je sais tout.


Miss McGregor prit un air de totale incompréhension.

— Il y a quelque chose qui ne va pas ? Ce sont les articles de journaux que je vous ai donnés hier?

— Non, vous savez très bien de quoi je veux parler.

Miss McGregor fit une moue désolée et reprit sa marche.

— Non, je ne vois pas du tout, mais si vous le permettez, je souhaiterais passer à table. Je suis une vieille femme et j’ai mes habitudes.

Fiona lui attrapa le bras et le lui serra fermement.

— Pourquoi me mentez-vous ? Ne suis-je donc vraiment rien à vos yeux?

Son cœur cognait si fort dans sa poitrine.

— Je ne dormais pas quand vous êtes entrée dans ma chambre, hier soir, avec mon père. (Elle avait la gorge nouée par l’émotion.) Je suppose que cela doit particulièrement vous amuser de me faire souffrir.

Miss McGregor baissa les yeux. Tout dans son attitude montrait qu’elle abdiquait enfin.

— Madame, il y a un problème ? s’inquiéta le chauffeur, qui avait atteint le perron.

— Non, Samuel, tout va très bien. Mais je n’ai plus très faim. Ma petite-fille va m’emmener au lac pour une petite promenade. (Puis, se retournant vers Fiona, elle reprit d’une voix plus douce.) Chère enfant, vous êtes encore bien jeune pour tout comprendre des méandres de l’âme humaine. Vous êtes une jeune fille innocente, et tout me porte à croire que vous êtes fondamentalement une bonne personne. Mais la vie vous apprendra très vite qu’il n’en est pas de même pour tout le monde.

Fiona comprit que le plus dur était fait. Elle s’étonnait même de la facilité avec laquelle sa grand-mère avait accepté de tout lui avouer.


— Vous me prenez pour quelqu’un que je ne suis pas. J’ai perdu mes illusions sur la nature humaine il y a bien longtemps. Je peux même vous dire exactement quand cela s’est passé, répliqua Fiona d’une voix de nouveau assurée. Je venais d’avoir 8 ans. Ce jour-là, mes parents décidèrent de m’annoncer que j’étais une enfant adoptée. Depuis, j’ai appris à mieux observer les gens et à décrypter toutes leurs bassesses et leurs manigances.

Miss McGregor secoua la tête, tandis qu’elles s’engageaient sur le chemin de terre qui menait au lac.

— Ces bassesses et ces manigances, comme vous dites, ne sont que le résultat d’obligations pour survivre. Pensez-vous vraiment que les gens mentent par plaisir ? Connaissez-vous des personnes qui se vantent de faire le mal? tenta-t-elle de se défendre. Non. C’est uniquement parce qu’elles n’ont pas le choix. Dans tout conflit, chacun est persuadé de son bon droit et utilise tous les moyens à sa disposition pour se protéger.

Ni coupable ni responsable!

Fiona détestait ce genre de raisonnement purement paranoïaque.

— Je n’ai jamais agi de la sorte, répliqua Fiona avec virulence.

Miss McGregor lui tapota le bras, tout en la gratifiant d’un sourire apaisant:

— C’est bien ce que je voulais dire en vous traitant d’innocente. Vous êtes une personne rare. On aimerait vous protéger du mal.

— En me cachant la vérité? rebondit Fiona qui ne se satisfaisait pas de ce genre de plaidoyer.

— En ne vous soumettant pas aux horreurs de la vie ordinaire.

Fiona poussa un profond soupir et leva les yeux au ciel.


— Que peut-il y avoir de plus horrible que de faire croire à une fille que son père est mort? ironisa-t-elle.

— Bien des choses, mon enfant, répondit Miss McGregor, qui laissa errer son regard en direction du lac.

La phrase cloua Fiona sur place. Tant de certitudes dans cette réponse.

— De quoi voulez-vous parler ? Je veux savoir. J’ai le droit de savoir, reprit Fiona, déstabilisée.

— Moins vous en saurez, mieux vous vous porterez, dit Miss McGregor, qui marchait de son pas tranquille.

Fiona sentit la colère la submerger, et sans s’en rendre compte, elle agrippa plus fort le bras de sa grand-mère, l’obligeant à se retourner et à la regarder droit dans les yeux.

— J’ai besoin de savoir ! Vous ne voyez donc pas que je souffre!

Miss McGregor soutint son regard, et de fines larmes roulèrent sur ses joues sèches et ridées.

— Lâchez mon bras, vous me faites mal, dit-elle d’une voix étranglée.

Fiona réalisa soudain la pression qu’elle exerçait sur le bras de sa grand-mère et la relâcha avec stupeur. Que lui arrivait-il ?

— Je vous hais, je vous déteste, dit-elle sans tenir compte de la détresse de Miss McGregor.

Elle fit demi-tour, et partait en courant vers la villa quand elle entendit un bruit de moteur.

Son père revenait-il ?
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Turner gara son pick-up à côté d’un volumineux Hummer et sortit à l’air libre. Le ciel s’était assombri. Nul doute qu’un orage se préparait.

Il coupa le contact, sortit du véhicule et remonta l’allée qui menait vers la villa. Une jeune fille l’attendait, les bras croisés, le visage fermé. Plus loin, Miss McGregor revenait sur le chemin menant au petit lac.

— Bonjour, dit-il en s’approchant de Fiona. Mademoiselle Taylor, je présume.

— Oui, et vous êtes... ?

Turner essaya de percer ce qu’il y avait derrière ce regard pénétrant, et ses soupçons remontèrent d’un cran.

— Commandeur Jack Turner. J’aimerais vous poser une ou deux questions, si vous le permettez.

Le front de Fiona se plissa malgré son jeune âge. Que pouvait bien lui vouloir le commandeur? En tout cas, ce n’était vraiment pas le moment. Elle n’avait qu’une envie: s’enfermer dans sa chambre.


— Commandeur, quelle surprise ! intervint Miss McGregor, qui les avait enfin rejoints. Entrez donc. Je crains fort qu’il ne se mette à pleuvoir.

Deux domestiques apparurent aussitôt et saluèrent le commandeur.

Curieuse idée que d’avoir gardé de si vieux employés. N’avaient-ils pas droit à la retraite ?

Il avait déjà eu la même interrogation la première fois qu’il avait mis les pieds sur le domaine.

— Merci. Excusez ma présence, mais j’aurais quelques questions à vous poser.

Si sa première intention avait été d’interroger la petite-fille, chemin faisant, il lui avait paru évident que certaines questions devaient être impérativement posées à Miss McGregor.

— Évidemment, commença-t-elle en jetant un regard complice au commandeur. Me feriez-vous l’honneur de déjeuner avec nous?

Turner jugea favorablement la proposition. Il n’avait rien mangé de la matinée, et le verre de scotch qu’il avait ingurgité après son entretien avec Coupland lui brûlait encore l’estomac.

— Non, merci, je ne veux pas m’imposer, dit-il néanmoins par politesse.

— Voyons, vous plaisantez. C’est un honneur que vous nous feriez, insista Miss McGregor.

— Alors dans ce cas, c’est d’accord.

Ils montèrent les trois marches du perron et entrèrent dans l’immense demeure.

Une appétissante odeur de poisson les accueillit. Ils passèrent directement à la salle à manger. La table était dressée pour un seul couvert. Miss McGregor donna ses instructions pour y ajouter ceux du commandeur et de sa petite-fille.


Fiona se garda de la contredire. Même si elle se sentait incapable d’avaler quoi que ce soit, elle mourait d’envie de connaître la raison de la présence du premier homme de loi de l’archipel.

Des gouttes de pluie perlèrent sur la toiture et contre les vitres. Un vent violent s’était levé. Le ciel couvert de nuages noirs avait obscurci la pièce. Miss McGregor se dirigea vers l’interrupteur pour éclairer la salle.

— Un temps à ne pas mettre le nez dehors, dit-elle en revenant vers la longue table de déjeuner.

C’était une très belle table, massive, en bois sombre, gravé de motifs ma’ohis. Elle devait coûter une fortune, estima Turner.

Les trois convives prirent place, et un domestique leur proposa un apéritif. Turner déclina l’offre.

— Alors commandeur, puis-je savoir ce qui vous amène sur mes terres? demanda Miss McGregor.

Elle était assise en bout de table, le commandeur à sa droite, Fiona à sa gauche.

Turner aurait bien aimé pouvoir visualiser simultanément les réactions des deux femmes quand elles entendraient ce qu’il allait leur soumettre.

— Connaissez-vous Manuarii Keawe ? demanda-t-il d’un ton courtois.

Le visage de son hôtesse s’empreint de gravité.

— Le pauvre homme est mort dans un accident avec son fils, n’est-ce pas ?

— Pour être exact, Manuarii Keawe s’est fait poignarder à son domicile et son fils a eu un accident en tentant de l’amener à l’hôpital, rectifia Turner qui, du coin de l’œil, avait nettement perçu le changement d’attitude de Fiona.

— J’ai croisé sa voiture le jour où je suis arrivée ici, intervint-elle.


Turner fronça les sourcils. Qu’est-ce c’est que cette histoire ?

— Vous pouvez m’en dire plus ? dit-il en essayant de ne pas montrer son trouble.

Il suspectait Fiona d’un crime en particulier, mais certainement pas de celui de Keawe.

— J’ai déjà tout dit à un de vos subalternes. Un homme qui avait l’air de se moquer éperdument de ma déposition.

Turner se passa la main sur le menton et se promit de passer un savon à cet incapable.

— Je crains de ne pas avoir eu le temps de la lire. Vous pourriez me rappeler ce qu’il s’est passé ?

— Bien sûr, dit Fiona, qui s’obligea à se remémorer ce terrible moment.

Elle raconta fidèlement la collision qui avait failli avoir lieu entre son taxi et la voiture de Keawe, conduite par son fils. À la fin du récit, Turner n’y trouva rien de troublant. Une simple coïncidence, qui méritait cependant d’être vérifiée. Il appellerait la compagnie de taxis dès qu’il rentrerait au commissariat central. Il se tourna vers Miss McGregor et s’adressa à elle:

— Savez-vous quels rapports entretenait votre fils avec Keawe ?

Un silence étrange s’abattit sur la pièce, rompu par les seuls grondements de l’orage.

— À vrai dire, je n’en sais trop rien. Évidemment, ils se connaissaient. Ils participaient aux mêmes galas de charité et à toutes les soirées officielles. Mais de là à dire qu’ils étaient amis, je ne pourrais vous le confirmer, répondit Miss McGregor, qui semblait émerger péniblement de ses souvenirs.

— Pourquoi une telle question ? intervint Fiona.


Elle n’avait plus de doute quant au but de sa présence. Turner avait découvert le pot aux roses : son père avait maquillé sa propre mort et, pour une raison ou une autre, il avait assassiné Keawe.

— Je me demandais si la mort de votre fils Harry ne pouvait avoir un rapport avec celle de Keawe.

L’idée lui était venue en chemin. Peut-être parce qu’il avait dû passer par le lieu de l’accident, là où la voiture de Keawe avait fait un vol plané pour aller s’écraser sur la grève.

Car après réflexion, deux des plus importantes personnalités de l’île qui décédaient à quelques jours d’intervalle permettait de s’interroger. Cela pouvait très bien ressembler à un règlement de compte de la part d’une tierce personne. Le Cardinal serait-il dans le coup ? Bouchard, Tamaro, la jeune prostituée, Keawe, McGregor... tout cela était-il lié ? Bien des questions qui méritaient de vraies réponses. Si, pour une raison inconnue, des contrats étaient posés sur la tête des « puissants » de Stone Island, il n’était pas impossible qu’il y ait bientôt de nouveaux cadavres.

— Cela me paraît bien improbable. Mon fils avait certes des ennemis, mais de là à croire que quelqu’un ait souhaité sa mort ? Vous n’y pensez pas, le reprit Miss McGregor. C’est un tragique accident qui a tué Harry. C’est aussi terrible et simple que cela.

Fiona n’était pas certaine de bien suivre le cheminement de pensée du commandeur. N’a-t-il donc pas compris que mon père est vivant ?

— Justement, peut-être pas, dit-il sans la lâcher du regard.

Mais rien dans l’attitude de Miss McGregor ne trahit une quelconque gêne.


Ces gens de la haute société étaient tellement habitués à cacher toute émotion qu’il était totalement incapable de déceler si elle lui mentait ou non.

— Eh bien, je ne demande qu’à vous croire, commandeur. Même si penser qu’une personne a froidement élaboré la mort de mon cher fils me répugne, je veux connaître la vérité.

Turner était tout à fait d’accord avec elle.

— Vous ne voyez pas d’inconvénients à ce que j’interroge ses proches collaborateurs ?

Sans mandat, il devait faire très attention à ne pas la froisser.

— Faites votre travail, commandeur. Je vous laisse tout loisir de mener vos enquêtes comme bon vous semble, mais je vous prierai de ne pas chercher à me contacter tant que vous n’aurez rien de plus concret. Après un silence elle ajouta: Repenser à sa mort me blesse terriblement.

Turner comprenait. Même si cela mettait de fait un terme à leur entretien, il était déjà heureux de pas s’être déplacé pour rien.

— Mademoiselle Taylor, je peux vous poser une question ?

Fiona sursauta tant elle était plongée dans ses pensées. Cet idiot de commandeur est totalement à côté de la plaque. Ne voit-il pas qu’elle lui ment? Qu’elle en sait bien plus qu’elle ne le dit ?

— Oui, dit-elle par réflexe.

— Quand avez-vous appris l’existence de votre véritable père ?

— Vous me demandez si j’ai tué mon père pour avoir son héritage? s’indigna-t-elle, réellement choquée.


Elle avait été à deux doigts de trahir les secrets de sa grand-mère et d’annoncer au commandeur le faux décès de son père. Mais là, c’en était trop. Ce flic est un imbécile!

— Je n’ai pas dit ça. Je vous posais juste une question, répliqua Turner.

Il n’aurait su dire si le trouble de Fiona était dû au fait qu’il l’ait démasquée, ou au contraire qu’il puisse penser qu’elle était une meurtrière.

— Eh bien, oui, je l’ai tué. J’étais sur le voilier, je l’ai poussé à l’eau et je l’ai regardé se noyer sous mes yeux! dit-elle avec véhémence.

Elle se leva de table et sortit de la pièce d’un pas vif.

Fiona savait sa colère disproportionnée. Elle aurait dû rire d’une telle accusation ou la prendre avec plus de hauteur. Mais ce commandeur était vraiment un incapable. L’accuser du meurtre d’un homme toujours en vie ! Et sa grand-mère qui jouait la vieille mère éplorée !

Fiona monta dans sa chambre, et après avoir attrapé sa valise et y avoir fourré quelques effets personnels, elle sortit de la résidence.

Sans se soucier de la pluie, elle alla jusqu’au Hummer, mit le contact et quitta ce maudit domaine.

— J’espère que vous aurez compris que c’était de l’ironie, dit Miss McGregor quand Fiona eut quitté la salle à manger.

Turner n’avait aucune opinion formelle.

— Je suppose, dit-il sans se mouiller.

Miss McGregor lui adressa un sourire maternel et but une gorgée de son apéritif.

— Fiona est une vraie McGregor. Elle possède au moins autant de caractère que son défunt père.

Sur ce point, Turner n’en doutait pas.


— Bien, je vais devoir vous quitter. Je crains qu’avec cet orage, la route ne devienne très dangereuse.

En cas de pluie, des glissements de terrain et des éboulements étaient monnaie courante sur la route passant par la falaise.

— Restez donc, le repas va être servi, dit Miss McGregor.

— Je suis profondément navré, mais je dois rentrer. Vous m’excuserez, dit-il en se levant de table.
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La tempête n’était pas pour lui déplaire. Il y avait quelque chose d’apocalyptique dans le spectacle de la nature déchaînée. La fin d’un monde, se dit Tu Ra’i Po en remontant la route.

Même s’il avait pris soin de se raser la tête, Tu Ra’i Po savait qu’en plein jour, des gens pourraient le reconnaître facilement. Aussi avait-il attendu la nuit pour terminer sa mission.

La capuche de son K-way serrée au maximum, son visage devenait quasi invisible dans le faisceau lumineux des phares d’une voiture.

Tu Ra’i Po arriva non loin du 455 Pacific Coast. Une longue route qui longeait l’océan sur près de trois kilomètres. Elle était bordée de villas grand luxe.

Une voiture apparut au loin. Tu Ra’i Po continua de marcher comme si de rien n’était. La voiture ralentit légèrement, mais reprit de la vitesse quand elle l’eut dépassé.

Une boîte à lettres placée sur un poteau en bordure de route indiquait 453. La maison de Theo Goldstein était la prochaine.


Tu Ra’i Po s’arrêta et leva les yeux. En ce début de soirée, le ciel était régulièrement zébré d’éclairs qui l’illuminaient avec fracas.

Tu Ra‘i Po sentit la tension monter en lui. Il quitta la route et se rapprocha de la maison de Goldstein. Tout le rez-de-chaussée était dans l’obscurité, seule une faible lumière éclairait une pièce de l’étage. La chambre, pensa Tu Ra’i Po, qui s’était fait expliquer la topographie des lieux.

Tu Ra’i Po sourit. Les minutes qui allaient suivre décideraient de sa vie sur Terre.

L’esprit serein, il marcha vers la plage afin de contourner la villa et de s’approcher de la façade donnant sur l’océan.

Il prit soin de vérifier qu’il n’y avait pas d’alarme, puis posa une ventouse sur la vitre de la porte-fenêtre du salon, sortit un diamant et traça un cercle sur le verre. Puis, utilisant un petit maillet au bout caoutchouteux, il donna de petites tapes sur le cercle qui se détacha de la vitre.

Tu Ra’i Po le posa doucement sur le sol avant de passer la main dans l’ouverture qu’il venait de pratiquer, lui permettant d’actionner la poignée intérieure de la porte-fenêtre.

Tout s’était effectué sans bruit, l’orage étant un allié. Cependant, aussi âgé soit-il, Goldstein saurait faire la différence entre le vacarme de l’orage et des bruits inhabituels. Il fallait rester prudent.

Il alluma sa petite lampe de poche et poussa la porte-fenêtre. Il l’entrouvrit pour se faufiler à l’intérieur et la referma derrière lui.

Il adora cette sensation de toute-puissance.


Il traversa le salon d’un pas mesuré jusqu’à l’escalier. Il tendit l’oreille. Le silence complet. Plus aucune lumière ne provenait de l’étage. Soit Goldstein dormait la porte fermée, soit il avait éteint sa lampe de chevet.

Parfait. Tu Ra’i Po commença à monter les marches, dont le revêtement moelleux absorbait le moindre bruit.

Son désir de confort allait être sa perte, tout comme pour Keawe.

Tu Ra’i Po arriva à l’étage et éteignit sa lampe de poche. Il n’y vit plus rien. Puis, lentement, sa vue s’habitua à l’obscurité. Grâce à la lumière qui provenait d’une étroite fenêtre située au bout du couloir, il entama la dernière ligne droite de son expédition.

Un éclair déchira le ciel, illuminant le couloir, tandis que le tonnerre grondait.

Tu Ra’i Po s’approcha lentement de la chambre. Il ne comptait prendre aucun risque. Il sortit son couteau de guerrier de la main droite et posa la gauche sur la poignée.

Il fit le vide dans sa tête. À la faveur d’un nouveau coup de tonnerre, il actionna la poignée et entra. Il était en transe. Il pouvait entendre les tambours qui résonnaient sous son crâne. L’heure du jugement avait sonné.

Tous les stores étaient tirés. Tu Ra’i Po y voyait encore moins que dans le couloir. Tous les sens en alerte, il reprit sa lampe torche et l’alluma. D’un geste circulaire, il découvrit le lit d’une chambre spacieuse. La forme d’un corps sous les draps était parfaitement décelable.

Un sourire carnassier se posa sur les lèvres de Tu Ra’i Po. Prenant son temps, il se dirigea vers le lit, prêt à bondir en avant si Goldstein se réveillait.

Mais non, il était parfaitement immobile. Cela allait être encore plus facile qu’avec Keawe. Goldstein était
un vieil homme célibataire. Il ne pourrait rien faire d’autre que pousser un dernier soupir quand la lame du couteau s’enfoncerait dans son cœur.

Il arriva près du lit. Le sang lui cognait aux tempes tant l’excitation était grande. Il leva son couteau bien haut pour l’abattre avec plus de force, quand la lumière de la chambre s’alluma brusquement.

Dans son élan, Tu Ra’i Po ne retint pas son geste. Penché au-dessus du lit, il poignarda le corps de Goldstein.

— Cessez donc, intima une voix provenant de l’entrée de la chambre.

Mais Tu Ra’i Po s’était arrêté de lui-même. Dès le premier coup de couteau, il s’était rendu compte de sa méprise. Il n’y avait rien d’autre que des coussins sous les draps.

Il se redressa et fit face à l’homme debout dans l’encadrement de la porte qui pointait un fusil dans sa direction.

— Pas un geste, dit Goldstein, prêt à faire feu.

Chauve, la peau ridée et violacée, des cernes noirs sous les yeux, des tremblements sporadiques agitant ses membres, il ressemblait plus à un fantôme qu’à un être humain.

— Dès que j’ai vu votre visage aux informations, j’ai su que j’étais le prochain. Cela fait trois nuits que je ne dors plus et que je vous attends, expliqua Goldstein d’une voix lasse.

Tu Ra’i Po bouillait de frustration. Il aurait dû le prévoir. Désormais, il allait en payer le prix.

— Vous savez, j’ai toujours pensé que j’étais un bon commandeur. J’ai défendu la justice et essayé de la faire appliquer. Une seule fois je me suis égaré. Je l’ai toujours regretté.


Tu Ra’i Po ne le lâchait pas du regard. Si la moindre occasion se présentait, il lui sauterait dessus et lui arracherait son arme.

Il avança d’un pas.

— Ne bougez pas et restez là où vous êtes, lui ordonna Goldstein. Je vous jure que je n’hésiterai pas à tirer.

Tu Ra’i Po se figea. Quatre mètres les séparaient. L’homme tremblait. Pas certain qu’il me touche, jaugea-t-il.

— Je n’ai pas l’intention de vous tuer, reprit le vieil homme. Je veux seulement que vous m’écoutiez, et après, vous déciderez ce que votre conscience vous dictera. Il y eut un silence, et il ajouta: Si je voulais votre mort, croyez-vous que je perdrais le temps à gaspiller ma salive ?

Le raisonnement n’était pas faux. Mais totalement incohérent. Goldstein était-il suicidaire?

— Je ne sais pas comment vous avez fait pour vous en sortir. J’ai vu votre corps, vous étiez mort, reprit Goldstein.

— Je suppose que j’en avais l’air, dit Tu Ra’i Po sur le qui-vive.

Goldstein partit d’un rire sarcastique:

— Tout comme moi!

Tu Ra’i Po sentit instinctivement où cette discussion allait conduire, et cela ne lui plaisait pas du tout.

— Je ne vais pas tarder à mourir. Si je devais croire les résultats de mes premiers examens, je devrais déjà être mort. Mais voyez-vous, il faut croire que les Goldstein sont des durs à cuire, dit l’ancien commandeur. Néanmoins, je ne suis pas dupe. Je ne verrai jamais une nouvelle année.

Quel dommage, se dit Tu Ra’i Po. Sa vengeance perdit immédiatement de son intensité.


— Il faut bien mourir un jour, dit-il en espérant que son air calme ferait baisser sa garde à Goldstein.

— Oui, bien sûr. Mais dites-moi, comment avez-vous survécu, et pourquoi nous tuer maintenant?

Tu Ra’i Po lui non plus ne voyait pas pourquoi il perdait son temps à discuter avec quelqu’un qui allait mourir, si ce n’est que les rôles étaient maintenant inversés. C’est Goldstein qui avait toutes les cartes en main.

Il n’avait rien à perdre à tout lui raconter.

Au fur et à mesure qu’il lui conta son histoire, le visage de Goldstein perdit toute trace d’autorité. Seule l’horreur figea ses traits.

— C’est abominable. J’ai vraiment du mal à vous croire, s’exclama Goldstein, qui pourtant comprenait qu’il ne mentait pas.

Il avait passé sa vie à interroger des suspects. Du plus innocent au plus retors. Il avait appris à reconnaître l’accent de la vérité quand il l’entendait.

— Approchez, dit-il.

Dans le même instant, il baissa son fusil et tendit la crosse vers Tu Ra’i Po.

Ce dernier aurait dû bondir et accomplir son œuvre, mais la conduite de Goldstein le prit de court. Ce n’était pas comme cela que ça devait se passer.

Il s’avança cependant, attrapa le fusil et braqua Goldstein. Le vieux commandeur ne semblait aucunement effrayé.

— Cela fait si longtemps que la mort est ta compagne qu’elle ne te fait plus peur, dit Tu Ra’i Po, qui ne put s’empêcher de s’identifier à lui.

— Tirez, même si je vous jure que je ne savais rien de votre sort, j’ai tout de même fauté.

Tu Ra’i Po avait le doigt sur la gâchette. Une simple pression et c’en était fini. Oui, il allait le faire.


— Avant que vous ne me tuiez, j’aurais encore une dernière question : pourquoi avoir assassiné cette pauvre prostituée ?

Pourquoi lui rappelait-il cet affreux moment ? Vieille crapule, je vais te tuer, s’obligea-t-il à penser, mais il était toujours incapable de tirer.

— C’était un accident, j’ai perdu toute notion de ce que je faisais, s’entendit-il avouer.

Goldstein eut un sourire désolé.

— Allez, tirez, et qu’on en finisse.

Mais Tu Ra’i Po ne le pouvait pas. La rage avait reflué. Il redevenait celui qu’il avait été il y a bien longtemps.

Il lâcha le fusil et tomba à genoux devant Goldstein. Il prit son visage entre ses mains et pleura de douleur.

Goldstein lui dit avec compassion:

— Je n’ai pas peur de la mort, mais en revanche, vous ne méritez pas de mourir. Si le nouveau commandeur vous retrouve, il n’hésitera pas à vous emprisonner à vie.

La sentence glaça Tu Ra’i Po d’un effroi insupportable. Il se sentit étouffer. Il se releva et quitta la chambre en courant.

Goldstein reprit son fusil. Alors, tandis que le vacarme de l’orage se mêlait aux pas précipités du fuyard, il sut que le moment ne serait jamais aussi propice. Il était enfin en paix avec lui-même. À quoi bon continuer à souffrir?

La détonation surprit Tu Ra’i Po tandis qu’il venait juste de sortir de la maison.

Aucun soulagement. Aucun plaisir. Juste de la souffrance.

La pluie tombait toujours aussi dru. L’océan brillait dans la nuit noire. Tu Ra’i Po s’avança vers les eaux, resta un moment à les contempler puis s’immergea dans la mère de toute vie.
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Sam Damon débarqua au Hot’n Cold. La paillote était fermée à la clientèle pour cause de conditions climatiques exécrables.

Il était tout juste 20 heures. Damon venait de terminer sa journée. Toute une matinée et un après-midi à faire découvrir les plus belles îles de l’archipel de Stone Island à un couple de jeunes mariés japonais. Des personnes charmantes qui n’avaient pas cessé de s’extasier sur les merveilles de la nature environnante, malgré le temps effroyable.

C’est le sourire aux lèvres qu’il frappa à la porte de service.

Todd Tyson vint lui ouvrir et maugréa :

— Fichu temps. Une journée de foutue.

Damon lui donna une tape amicale sur l’épaule.

— Arrête de te plaindre. On aurait pu avoir un cyclone ou un ouragan.

— Parle pas de malheur. Allez, entre.

Ils traversèrent la cuisine et arrivèrent dans la véranda du restaurant, vide de tout client.


Assise à une table, Gabrielle fumait une cigarette, assise face à Coupland qui en faisait autant.

— Ce n’est pas « non-fumeur » à l’intérieur ? plaisanta Damon, qui vint les saluer.

Il fit une bise à Gabrielle, serra la main de Coupland et sentit que quelque chose n’allait pas.

— Tu en fais, une tête. Rien de grave, j’espère? demanda Damon en s’asseyant à leur côté.

Coupland lui envoya un regard plein de colère refoulée.

— Jack m’a viré de la police, dit-il avant de tirer sur sa cigarette.

Damon se retourna vers Gabrielle, qui confirma de la tête.

— C’est quoi, cette blague ?

Tyson revint vers eux avec un énorme saladier et le posa sur le centre de la table.

— J’ai fait ça, vite fait. Ne vous attendez pas à des miracles, s’excusa-t-il.

Mais personne ne doutait vraiment de la qualité gustative de sa salade de crustacés.

— Tu peux m’expliquer? reprit Damon en reportant son attention sur Coupland.

Gabrielle écrasa sa cigarette et commença à servir, tandis que Tyson ouvrait une bouteille de vin.

— Il m’a pris la tête ce matin. Il paraîtrait que des collègues se plaignent de mon comportement. N’importe quoi! dit-il avec un geste véhément de la main.

— Mais il t’a viré, viré? reprit Damon.

— Non, suspendu, corrigea Gabrielle. Passe-moi ton assiette.

Damon la lui tendit.

— Il veut que j’aille voir une psy pour me faire soigner, ironisa Coupland. Comme si j’étais cinglé!


Le bouchon émit un petit bruit agréable. Coupland tendit son verre vide.

— Tiens, vas-y, et remplis-le bien.

— Un vrai bordeaux, du meilleur cru.

Pour un ami dans la détresse, Tyson répondait toujours présent.

La pluie redoublait de violence, des éclairs déchirèrent le ciel.

— Si tu pouvais le convaincre d’accepter de voir sa psy, ça nous aiderait, dit Gabrielle à Damon.

— Pourquoi? Qu’est-ce qui se passe si tu refuses?

— Rien. Juste que je suis suspendu pour une durée indéterminée jusqu’au verdict de cette femme.

— Suspendu, donc pas de salaire, dit Damon.

— Tu as tout compris, confirma Coupland, qui but deux bonnes gorgées de bordeaux. Ouah! Y a pas à dire, ça, c’est du vin. Merci Todd.

Un vrai gamin, pensa Gabrielle. Elle n’avait jamais eu d’atomes crochus avec lui. Mais comme ils faisaient partie de la même bande, elle avait fait des efforts pour ne voir que ses bons côtés.

— Et si tu vois ta psy, tu es réintégré ? continua Damon, essayant de comprendre.

— Non, mais si elle me trouve cinglé, elle me mettra en arrêt maladie et je toucherai mon salaire, répondit Coupland, qui se ralluma une cigarette avant de continuer: Tu vois le truc, ça peut durer des années avant qu’on me juge suffisamment sain d’esprit pour réintégrer la police.

Jamais tu ne la réintégreras, pensa Damon, qui connaissait les sautes d’humeur de son ami.

À l’inverse de Gabrielle, il avait énormément d’estime pour Coupland. Une amitié indéfectible nouée durant leur jeunesse, à faire les quatre cents coups avec Turner
et Tyson, mais des souvenirs qui ne l’empêchaient pas de trouver que Coupland avait une case qui ne fonctionnait pas très bien.

— Je vois, dit-il simplement.

Il devait avoir à tout prix la version de Turner. Que s’était-il réellement passé pour en arriver là ? L’accident du jeune Keawe ? Sûrement. Mais il se garda bien d’énoncer tout haut cette hypothèse.

— Je suppose qu’on ne verra pas Jack de la soirée, ajouta-t-il en tentant de faire de l’humour.

Mais ça tomba à plat, et personne ne décrocha un sourire.

— Ni Jennifer, répondit Coupland d’un ton hargneux. Tu ne devineras jamais ce qu’elle a fait.

— Ils ressortent ensemble! s’exclama Damon.

— Il a deviné, intervint Gabrielle d’un air narquois.

— Attention, si j’entends la moindre critique sur Jennifer, je vous fous tous dehors, compris ? les prévint Tyson.

Gabrielle ne se sentit pas concernée. Elle adorait Jennifer. Elle prit sa fourchette et entama sa salade en piquant dans la chair de langouste.

— Ok, chef, dit Coupland, qui avait compris que la menace s’adressait à lui.

Damon reposa son verre de vin et se pencha vers Gabrielle.

— Au fait, Fiona ne devait pas te rejoindre cet après-midi ?

— On devait faire du surf à 15 heures, mais bon, tu as vu le temps ?

Tyson remercia mentalement Damon de changer de sujet, même si ce n’était pas dans un but totalement désintéressé.


— Mais vous auriez pu vous voir pour faire les magasins, je ne sais pas.

Gabrielle finit d’avaler sa bouchée et le regarda d’un air exagérément attendri.

— Comme c’est mignon, tu veux que je l’appelle pour savoir ce qu’elle fait ce soir?

— Non, c’était juste pour savoir, se défendit Damon, soudain intimidé.

— D’accord, dit Gabrielle en faisant semblant de le croire.

— Tiens ressers-moi du vin, intervint Coupland, placé trop loin de la bouteille.

Tyson lui remplit son verre en silence, et Damon se mit à rire bêtement.

— Ok, est-ce que tu peux l’appeler?

Trois sourires de connivence le narguèrent.

— Pas de problème, je l’appelle. Avec un peu de chance, elle n’aura pas encore dîné.

Gabrielle sortit son portable, mais au bout de quatre sonneries, la boîte vocale se mit en marche.

— Salut, Fiona. C’est Gaby, je t’appelais juste pour savoir si ça te disait de venir nous rejoindre à la paillote. Rappelle-moi, on risque de finir tard, à plus, dit-elle avant de raccrocher.

 



Fiona était en transe. À la lumière d’un éclairage stroboscopique, elle bougeait son corps au rythme de la musique diffusée par la sono du Monkey’s Business. Déjà deux heures qu’elle se démenait sur la piste de danse.

Derrière ses platines, le disc-jockey enchaînait les morceaux sans jamais un temps mort. La boîte de nuit ne désemplissait pas.

La soirée ne faisait que commencer. Fiona ne s’était jamais sentie aussi bien depuis son arrivée sur l’île.


— On va boire un verre ? lui hurla à l’oreille un garçon au visage angélique.

— Oui, dit Fiona, qui le suivit vers le bar sans cesser de faire onduler son corps.

Tous ses problèmes semblaient s’être envolés. Elle avait toujours aimé les boîtes de nuit et pouvait danser des heures durant.

Assise sur un rocher, face à l’océan, elle avait passé une partie de l’après-midi à ruminer des pensées meurtrières à l’égard de son père génétique et de sa grand-mère. Comment avaient-ils pu se jouer d’elle ainsi?

Une fois de plus, elle s’était promis de quitter l’île au petit matin, mais pour finir en beauté, elle avait décidé de vider toute son énergie négative à danser toute la nuit au son de la musique techno.

Fiona et le garçon s’accoudèrent au bar et commandèrent deux bières.

— Tiens, celui-là s’appelle le « Septième Ciel », dit le garçon en plaçant un cachet d’ecstasy rouge dans la main de Fiona.

Il l’avait abordée une heure avant et lui avait proposé de goûter à ses petits cachets « de bonheur».

— Non, je crois que ça suffit, merci.

Le serveur posa les deux verres devant eux et le garçon paya.

— Mais non, juste un dernier, il va passer tout seul. Regarde, dit-il en avalant un cachet.

Fiona hésita, mais devant le regard engageant de son nouvel ami, et surtout sous l’effet de son état alcoolisé, elle abdiqua et prit le cachet qu’elle avala avec une gorgée de bière. Le houblon amer la rafraîchit aussitôt, et à peine eut-elle repris son souffle qu’elle finit d’un trait le reste du verre.


— Bon, on y retourne ? dit le garçon.

Fiona lui fit un grand sourire, mais soudain, prise d’un énorme scrupule, elle sortit son portable de sa poche. Quand elle l’eut allumé, elle vit qu’elle avait trois messages en absence. Deux de ses parents adoptifs, mais aussi un de Gabrielle.

— Attends, je dois appeler quelqu’un et je te rejoins.

— Je ne te perds pas de vue, je ne suis pas pressé, répondit le garçon, le regard brillant d’excitation.

Fiona le trouvait tout à fait charmant. Elle oublia ses parents et appela directement Gabrielle. Puis elle remit le portable dans sa poche et, entraînant son cavalier par la main, elle retourna sur la piste toujours aussi bondée.

 



— C’était qui? demanda Tyson.

— Tu es bien curieux, répondit Gabrielle.

Coupland était parti tout de suite après le repas. Depuis, Gabrielle, Tyson et Damon étaient vautrés dans les fauteuils rembourrés de la véranda, observant la tempête au son d’un album de Earth Wind & Fire.

— Je sais, j’aime bien savoir avec qui tu traînes, dit Tyson.

— C’était Fiona, elle est au Monkey’s Business et me demande de la rejoindre.

L’air de rien, Damon porta son cocktail à ses lèvres, mais il était profondément déçu qu’elle ne l’ait pas invité.

— Tu vas y aller? demanda Tyson.

Tout le monde savait que Gabrielle adorait danser.

— Je ne sais pas, elle avait l’air bizarre, dit Gabrielle, qui fixait l’océan tumultueux.

— Bizarre comment? demanda Damon en reposant son cocktail.


— Je crois qu’elle a pas mal bu, et qu’elle ne va pas tarder à aller se coucher, répondit-elle en ajoutant : Tout comme moi, d’ailleurs.

Gabrielle se leva et s’étira. Elle regarda sa montre. 23 h 15. Il n’était pas très tard, mais au moins elle pourrait faire une longue nuit.

— Et tu la laisses comme ça ? s’étonna Damon.

Il ne pouvait imaginer Fiona conduisant jusqu’au domaine Richmond en état d’ébriété:

— Il fait nuit, la route est mauvaise et il fait un temps de chien, dit-il.

Gabrielle le regarda d’un air fatigué.

— Écoute, c’est une grande fille. Soit elle va prendre un taxi, soit elle dormira à l’hôtel le plus proche.

— Excuse-moi d’intervenir, mais je crois que Sam a raison, dit Tyson d’un air grave. Cette fille ne sait plus où elle en est. Tu devrais aller la rejoindre. Si jamais il lui arrivait malheur, tu le regretterais toute ta vie.

Gabrielle leva les yeux au ciel.

— Comme vous y allez ! Vous savez pourquoi je préfère les filles ?

Pas de réponse, mais des regards attentifs se portèrent vers elle.

— Eh bien, c’est pour éviter ce genre de remarques machistes et paternalistes insupportables. Ce n’est pas parce qu’on est des femmes qu’on est de petites choses fragiles qu’il faut protéger. On n’est plus au Moyen Âge, les gars.

Damon et Tyson se regardèrent, stupéfaits.

— Tu crois qu’elle parlait de nous ? demanda Tyson.

— Laisse tomber, c’est de l’humour lesbien. Incompréhensible pour les mecs !


Gabrielle grogna et mima un geste d’étranglement de façon très théâtrale. Les deux membres masculins du trio explosèrent de rire. Ils se levèrent en applaudissant Gabrielle.

— Parfaite interprétation de la femme hystérique en mal d’amour, la félicita Tyson.

— Pas mieux, ajouta Damon d’un air narquois.

Gabrielle rit elle aussi de sa petite mise en scène et, s’approchant des deux hommes, leur posa une main sur l’épaule.

— Alors, mes petits chevaliers, on va la chercher la jouvencelle ou je dois y aller seule ? dit-elle.

— Je croyais qu’elle pouvait se débrouiller toute seule ? répliqua Tyson.

— Oui, mais à bien y réfléchir, je ne suis pas contre d’aller danser, dit-elle avant d’ajouter: Et en plus, vous avez réveillé la mère poule qui sommeille en moi.

— Je te suis, dit Damon en souriant.

Tyson secoua la tête, peu convaincu.

— Ça ne vous ennuie pas si je reste pour ranger?

— Aucun problème, tu veux qu’on t’aide ? se proposa Damon.

— Non, ça va aller, allez vous amuser.

Gabrielle et Damon le remercièrent et quittèrent le restaurant.

Vingt minutes plus tard, sous une pluie battante, Damon arriva sur le parking bondé du Monkey’s Business, il trouva une place tout au fond, alors que Gabrielle s’était garée près de l’entrée.

Quand Damon la rejoignit, Gabrielle riait aux éclats avec un des videurs. Damon le salua et lui demanda :

— Si je te dis une brune, 25 ans, plutôt mignonne qui a dû venir seule, le visage plutôt rond et les cheveux longs, ça te parle ?


Le videur fronça les sourcils et réfléchit quelques secondes avant de répondre:

— Oui. Cindy, Kate, Michelle, Johanne, ou encore une dizaine d’autres dont je ne me rappelle plus le prénom, désolé !

Damon ne décrocha pas un sourire.

— Allez, entre et va la chercher, je vous retrouve à l’intérieur plus tard, lui dit Gabrielle, qui resta auprès du videur à discuter.

Damon acquiesça de la tête et entra dans la boîte de nuit. Il passa devant les vestiaires et pénétra dans le temple de la techno de Stone Island. Une musique assourdissante lui vrilla les tympans.

— Klatentwiz est le meilleur, c’est un génie ! hurla un jeune garçon, le visage défiguré par une multitude de piercings.

— Ouais ! Mickael, je t’aime! cria une fille en direction du disc-jockey.

Damon se sentit soudain bien vieux et, prenant sur lui, il entra dans la fosse aux lions. Des centaines de corps se trémoussaient près de lui. Le visage radieux et exalté. Et cette musique qui n’arrêtait pas.

Saleté de lumière stroboscopique, maudit intérieurement Damon, qui commençait à douter sérieusement de retrouver Fiona.

Le videur avait raison: toutes les filles se ressemblaient.

Au bout d’une dizaine de minutes de recherches infructueuses, il s’approcha du bar et décida de relativiser les choses. Fiona était majeure et Gabrielle avait certainement raison. Aussi fragile qu’elle en ait l’air, elle savait ce qu’elle faisait.

Damon se sentit soudain stupide.

Pauvre garçon, se dit-il en reconnaissant en lui les affres de la plus jolie des maladies.


Il secoua la tête, narquois, et interpella le barman d’un grand geste de la main.

 



Fiona riait bêtement.

— Non, arrête, dit-elle sans vraiment faire preuve de résistance.

Les mots étaient sortis tous seuls, résidus d’une activité cérébrale normale.

— Laisse-toi faire. Tu sais que t’es vraiment bonne, toi, dit Andy.

Dès qu’il l’avait repérée, le jeune dealer avait tout de suite compris qu’elle était pour lui. Magnifique, et en plus, un air de sainte-nitouche qui ne demandait qu’à se faire défoncer.

Ça allait être une partie de jambes en l’air à mettre dans les annales, se dit-il en lui déboutonnant son chemisier.

Fiona ferma les yeux et se laissa faire. Elle avait l’impression que son esprit survolait son corps. Tout brillait autour d’elle. Elle était légère, légère. Il n’y avait pas à dire, l’ecstasy c’était top !

— Voilà, c’est bien, approuva Andy en l’aidant à retirer son chemisier.

Il avait baissé la banquette arrière de sa Mercedes et posé les couvertures qu’il gardait toujours dans son coffre. À présent, allongé dessus, il se félicitait de sa prévoyance. Les filles aiment le confort. Une règle d’or.

— Je crois que je suis malade, dit Fiona, qui rouvrit les yeux.

— Non, rallonge-toi, tout va bien se passer, la rassura-t-il en passant ses mains dans son dos.

Et ni une ni deux, il lui dégrafa son soutien-gorge. Fiona lui sourit et lui posa les mains autour du cou.


— Tu es vraiment gentil, dit-elle avant de l’embrasser.

Andy sentit son sexe prêt à exploser. Il n’y avait plus une seconde à perdre ou cette conne allait le faire jouir dans son pantalon.

— Ouais, je sais. Allez, laisse-toi faire.

Il lui ôta les mains de son cou et la débarrassa de son soutien-gorge avant de l’aider à s’allonger sur le dos.

Fiona se laissait bercer par le son de la pluie qui battait sur le toit de la voiture. Elle était en confiance. Andy était un vrai gentleman.

Il lui enleva ses chaussures, lui déboutonna son jean, puis le fit glisser sur ses jambes et le lui retira.

Putain de canon, se dit-il à la lumière de l’éclairage du parking qui entrait dans la Mercedes. Un string. J’étais sûr que c’était une cochonne!

Il le lui enleva, puis se dévêtit entièrement avant de s’allonger près d’elle et de commencer à lui caresser le corps.

— Tu es prête ? dit-il.

— Oui, mais n’oublie pas le préservatif.

Surgie du tréfonds de sa conscience, cette pensée la refroidit l’espace d’un instant.

— On n’en a pas besoin, j’ai pas le sida, t’en fais pas. Fiona se sentit rassurée. Andy était vraiment cool.

— D’accord, mais tu ne jouis pas en moi?

Andy l’embrassa et lui dit son regard le plus touchant.

— Bien sûr, fais-moi confiance, dit-il en sachant pertinemment où il se répandrait.

Il se positionna sur elle, et dans la seconde qui suivit, Fiona se mit à hurler.

La vitre de la Mercedes explosa. Puis la portière s’ouvrit et, sans ménagement, Andy fut projeté dehors.


— Toi, tu te casses tout de suite ou je te défonce la tronche, dit le videur en le menaçant de sa batte de base-ball.

Gabrielle se rua à l’intérieur de la voiture et recouvrit Fiona avec les couvertures. La jeune héritière tremblait de tous ses membres et avait un teint livide.

Le choc avait fait monter l’adrénaline qui, mélangée à toutes les substances déjà présentes dans son organisme, lui avait fait comme un électrochoc.

— Calme-toi, Fiona, tout va bien, dit Gabrielle d’une voix douce en lui passant la main sur son front brûlant.

Fiona eut un haut-le-cœur et vomit sur les couvertures.

 



— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Damon en entrant dans la pièce où se trouvait Fiona.

Elle avait été transportée dans les locaux privés de la boîte de nuit. Un médecin n’allait pas tarder à arriver.

— Je montrais à Gibley les photos que j’ai faites sur la plage hier avec mon portable quand il a reconnu Fiona.

Damon jeta un œil sur le videur qui était auprès de Fiona.

— Il l’avait vue sortir de la boîte moins de cinq minutes plus tôt avec un petit dealer fort en gueule. Il m’a dit que Fiona avait l’air défoncée à l’ecstasy. D’habitude Gibley ne se mêle pas des affaires d’autrui, mais il a fait une exception pour moi.

— Est-ce qu’elle a été violée ? s’alarma Damon.

— Non, ne t’inquiète pas. Elle est juste raide défoncée, mais il ne lui a pas fait de mal.

Damon s’approcha de Fiona. La jeune fille tremblait et le regarda sans réagir.

— Essaye de dormir, tout ira bien, dit-il d’une voix rassurante.


La porte s’ouvrit. Un homme d’une cinquantaine d’années fit son entrée, une mallette à la main.

— Si vous pouviez sortir et me laisser seul avec elle, exigea le médecin.
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Joyce ouvrit la porte de la maison et vit au premier coup d’œil qu’il s’était passé quelque chose. Tout était nickel et bien rangé.

Elle posa son sac sur le canapé du salon et alla dire un petit bonjour à Pistache.

— Comment tu vas, toi?

Le perroquet la regarda mais garda le silence.

Ce volatile est vexé ! se dit Joyce, qui avait passé les dernières soirées chez une copine dont les parents étaient partis en vacances.

Quatre filles, seules dans une maison, à boire et à fumer des joints, sans aucun mec pour leur prendre la tête. Le panard total. Mais tout avait une fin. Les parents de Viviane rentraient ce matin. Tout le monde avait dû lever les voiles.

— Fais pas ton fier, c’est toi, l’homme de ma vie, dit-elle d’une voix roucoulante.


Mais Pistache ne l’entendit pas de cette oreille et se détourna d’elle. Joyce frappa la cage du bout des doigts pour le taquiner et s’en alla dans la cuisine.

La cafetière fumante, des carrés de pain de mie grillés, un pot de confiture et une tablette de beurre étaient posés sur la table.

Nom d’un chien, qu’est-ce qui s’est passé dans la tête du frérot ? se demanda-t-elle en s’attablant. Même si elle comptait se recoucher très vite, elle n’allait pas rater un petit déjeuner si gentiment préparé.

Joyce attrapa un couteau et une tranche de pain quand elle entendit des pas en provenance du couloir. Elle se retourna, s’apprêtant à saluer les efforts de son frère, quand ce qu’elle vit la laissa bouche bée. Une totale inconnue en petite tenue.

Jennifer sentit le rouge lui monter au visage et fit volte-face avec précipitation. Quelques instants plus tard, Turner arriva dans la cuisine, pieds nus, vêtu simplement d’un caleçon et d’un T-shirt.

— Bonjour, Joyce, dit-il en venant faire une bise à sa petite sœur.

Joyce lui tendit la joue, mais garda son visage des mauvais jours.

— On n’avait pas un deal, ou j’ai rêvé ? attaqua-t-elle.

Turner s’assit face à sa sœur et se servit une tasse de café.

— Oui, mais là, c’est différent.

Joyce détesta son sourire suffisant.

— Pas de filles à la maison à moins que ce ne soit la bonne, lui rappela-t-elle. Tu crois que ça me fait quoi, de voir une pouf à poil quand je rentre chez moi?

En temps normal, il l’aurait recadrée très vite, mais en cette matinée, il était d’une bonne humeur inébranlable.


— Primo, cette pouf n’était pas à poil, deuxio, cette pouf n’est pas une pouf, et tertio, tu as 18 ans, et je crois qu’il est temps d’abandonner cette règle.

— Pas d’accord. C’est ma maison autant que la tienne. J’ai tout de même le droit d’avoir mon avis, ou tu comptes t’approprier tous les biens de papa et maman?

Turner la connaissait par cœur. Pas une once de méchanceté, juste le besoin d’être acariâtre de bon matin.

— Très bien, on garde la règle mais je crois qu’elle ne va plus servir à grand-chose : Jennifer n’est pas une fille comme les autres.

Soudain, les idées se bousculèrent dans la tête de Joyce, puis les différentes pièces du puzzle s’assemblèrent.

— C’est Jennifer? Ta Jennifer? s’étrangla-t-elle.

— Avec dix ans de plus, mais tu as pu juger par toi-même qu’elle a de beaux restes.

Joyce était consternée. Elle fixait son frère comme s’il était le dernier des abrutis.

— C’est cette salope qui t’a largué comme une merde, qui m’a fait croire qu’elle pouvait être ma grande sœur pour nous abandonner du jour au lendemain? J’en reviens pas ! Tu es vraiment le roi des cons !

Elle s’en voulait de ne pas l’avoir reconnue tout de suite. Elle lui aurait craché au visage tout ce qu’elle avait sur le cœur depuis des années.

— Joyce, tu permets que je me joigne à vous ? dit Jennifer, qui revenait après s’être habillée.

Joyce se retourna. Elle la dévisagea et cette fois elle se souvint, même si elle-même n’avait que 8 ans la dernière fois qu’elle l’avait vue.

— Bien sûr, on parlait de toi et de la façon dont tu nous as trahis ! dit-elle pleine de rancœur.


Jennifer eut une petite grimace désolée et s’avança jusqu’à la fenêtre.

— Si je te dis que ce fut la plus grosse erreur de ma vie, je suppose que tu m’en voudras quand même.

Ce n’était pas une question tant la réponse était évidente.

— Je n’arrive pas à croire que tu oses revenir comme si de rien n’était et reprendre tout à zéro. Combien de temps vas-tu nous dire tout le bonheur que tu as de vivre avec nous avant de te barrer sans explication !

Jennifer savait le sujet extrêmement sensible pour Joyce. Ses parents avaient disparu alors que cette dernière n’avait que 6 ans. Elle avait été un peu comme une grande sœur, mais aussi comme une mère de substitution, durant sa liaison avec Turner. Trahie deux fois, à un si bas âge. Comment faire confiance après ça ?

— J’étais jeune et stupide. Si Jack le souhaite, ça durera aussi longtemps qu’il le voudra, tenta-elle cependant.

— Et je dois te croire sur parole ?!

Joyce avait envie de pleurer, mais elle ne lui ferait pas ce plaisir.

— Joyce, tout le monde a le droit de changer. Dix ans ont passé. Tu pourrais lui pardonner, non ? plaida Turner.

Joyce se leva d’un bond et fit face à Jennifer.

— Tu veux que je te pardonne? lança-t-elle comme un défi.

— J’y tiens beaucoup.

— Eh bien, prends tes affaires, fous le camp d’ici et ne remets plus jamais les pieds chez nous! lui cria Joyce, qui sortit de la cuisine complètement désemparée.

Jennifer fixa Turner sans pouvoir prononcer le moindre mot. Des larmes silencieuses coulaient sur ses joues. Turner se leva et la prit dans ses bras.


— Laisse-lui le temps de se faire à l’idée. Elle a beaucoup souffert de notre séparation.

— Je m’en veux tellement, si tu savais.

— Chut. Même si Joyce en a souffert, tu n’es en rien responsable de la situation que nos parents nous ont laissée. Tu es juste le bouc émissaire parfait.

Il lui caressa ses longs cheveux bruns et la serra très fort dans ses bras.

— Je t’aime, lui chuchota-t-il en repensant à leur nuit.

Des bruits de pas précipités résonnèrent sur le sol, puis la porte d’entrée claqua.

Par la fenêtre, Turner aperçut sa sœur descendre l’allée, portant un gros sac à l’épaule.

— Ça lui passera, dit-il en priant les dieux que cela soit rapide.

Le téléphone sonna dans le salon. Trois sonneries avant que Jennifer ne s’en inquiète:

— Tu ne réponds pas? C’est peut-être Joyce.

— Justement, j’ai peur de ne pas pouvoir garder mon calme si elle recommence à dire du mal de toi, dit-il en la tenant toujours dans ses bras.

Jennifer lui sourit et l’embrassa tandis que le répondeur se mettait en marche.

— Bonjour commandeur, ici la lieutenante Wright, excusez-moi de vous déranger sur votre fixe, mais votre portable est coupé, et il faut absolument que vous me rappeliez.

Toujours serré contre sa belle, Turner eut une moue désolée.

— Pour qu’elle me dérange de si bon matin, c’est que ça doit être très important.

Jennifer lui vola un dernier baiser et ajouta:

— Va t’habiller et fonce. On aura des milliers d’occasions de prendre d’autres petits déjeuners ensemble.


Moins d’une demi-heure plus tard, il garait son pick-up près de la villa de l’ancien commandeur, où une voiture de police et une ambulance stationnaient déjà.

Les nuages de la veille s’étaient envolés et avaient laissé place à un ciel bleu profond. Turner descendit de son véhicule et s’engagea dans la large allée menant à la villa. La lieutenante Wright vint à sa rencontre en le saluant.

— Merci de vous être dépêché, mais franchement, ça commence à prendre une tournure qui ne me plaît pas du tout.

— Le corps est toujours sur place? demanda Turner en jetant un regard vers l’ambulance.

Wright hocha la tête.

— J’ai demandé au docteur Benderson d’attendre pour la levée du corps. Je voulais avoir votre avis sur la situation.

— Le mien ne vaut pas plus que celui d’un autre policier.

Wright le fixa d’un regard qui en disait long sur ce qu’elle pensait et fit demi-tour.

— Vous me suivez, c’est à l’étage. Et sans se retourner, elle ajouta : Au fait, merci pour la suspension de Coupland, tout le monde est soulagé.

Turner ne répondit pas et entra dans la maison à sa suite.

Ils montèrent l’escalier. Parvenus à l’étage, il croisa deux sergents qui le saluèrent. La porte de la chambre était grande ouverte. Il entra et découvrit la dépouille de Theo Goldstein baignant dans son sang. L’arme gisait à côté de lui. Un trou lui perforait l’arrière du crâne.

— Suicide ? proposa-t-il.


— Cela en a toutes les caractéristiques, commandeur, dit le docteur Benderson en s’approchant. Vos hommes ont pris les photos de la scène et ont déjà relevé les empreintes sur l’arme. La meilleure façon de savoir qui la tenait en dernier lieu.

— On aurait pu la lui mettre entre les doigts après avoir tiré, dit Turner, hypnotisé par le cadavre de l’ancien commandeur.

— En effet, mais je ne le crois pas, répondit Benderson d’un air sûr de lui.

Wright se racla la gorge. Turner se retourna vers elle.

— Il faut que vous veniez en bas maintenant, il y a autre chose.

— Je vous suis, dit Turner, qui s’apprêtait à descendre. Docteur, vous pouvez emmener le corps à la morgue, je crois que j’ai vu ce qu’il y avait à voir. Merci.

Benderson fit un signe aux deux infirmiers qui se tenaient en retrait et ils déplièrent le brancard.

— Ah, je tenais à vous féliciter. Vous avez bien fait avec Coupland, ajouta le médecin. Cet homme a besoin d’être aidé, et Sommerfield est une excellente psychiatre. Pas vraiment dans l’orthodoxie de sa science, mais une grande professionnelle.

Turner le regarda sans rien dire. Coupland était-il donc si atteint ? Comment ne s’en était-il pas rendu compte plus tôt ?

— Dès que vous avez les analyses des empreintes, faites-le-moi savoir, dit-il en sortant de la chambre.

À la suite de Wright, il redescendit au rez-de-chaussée, et après voir traversé un couloir, ils débouchèrent dans un élégant salon dont la large baie vitrée donnait sur la plage et l’océan.

Magnifique, s’étonna Turner, en se demandant quel salaire pouvait gagner un commandeur à l’époque.


— C’est par là, indiqua Wright, qui se tenait près d’une porte-fenêtre.

Turner suivit son regard. On ne pouvait rater l’ouverture circulaire faite dans la vitre, près de la poignée.

— Du bon boulot, dit-il.

— Et regardez ça, ajouta la lieutenante en désignant le cercle de verre posé sur la terrasse.

Turner sortit à l’air libre et s’approcha de ce nouvel élément. Une petite ventouse y adhérait encore.

— Si je vous dis que je ne crois plus à la thèse du suicide, dit Turner qui se frotta le bas du visage. Et les empreintes ?

— On en a relevé sur le manche. Mais cela a l’air très professionnel. Sûrement celles de quelqu’un d’autre. Notre individu devait avoir des gants.

Un peu plus loin sur la plage, des voisins se tenaient à distance respectable et observaient les événements.

— Pas si professionnel que ça. Si notre homme a voulu faire croire à un suicide, pourquoi aurait-il laissé la preuve de son passage ?

Effectivement ceci ne cadrait pas avec le reste. Pourquoi maquiller un meurtre en suicide et laisser une preuve aussi grossière ?

— Je ne sais pas. Ce qui me trouble tout autant, c’est la certitude de Benderson qu’il s’agit bien d’un suicide, avoua Wright.

Elle avait toujours eu une admiration pour cet homme qui n’avait pas son pareil pour lire dans les macchabées.

— Personne n’est infaillible, pas même Benderson, lui rappela-t-il.

— Peut-être, mais je me fie à son jugement.

Turner reporta son regard sur les badauds.

— C’est lequel qui a trouvé le corps ?


— Mark Nolan, le grand type blond près du gros chien.

Turner ne le connaissait ni de vue ni de nom. Ses pieds s’enfonçant dans le sable encore trempé par la tempête de la veille, il ne tarda pas à le rejoindre.

— Mark Nolan? dit-il.

— Commandeur, le salua Nolan de la tête.

— Je sais que vous avez déjà fait votre déposition auprès du lieutenant, mais pourrais-je l’entendre à nouveau ?

Le chien s’assit sur son postérieur et se mit haleter, la langue pendante. Turner avait une dent contre les chiens, mais il garda sa répugnance pour lui.

— Bien sûr. J’habite la quatrième villa, plus loin, dit Nolan en la pointant du doigt. (Il s’agissait d’une autre somptueuse villa bâtie sur la plage, et suffisamment espacée des autres pour se sentir seul au monde.) Je faisais mon jogging matinal avec Ralf. Quand nous sommes passés près de la villa de Goldstein, Ralf a couru vers la terrasse et s’est arrêté devant en poussant de petits aboiements. J’ai tout de suite compris que quelque chose d’anormal s’était produit.

Il expliqua ensuite comment il était entré dans la villa ouverte et que ses appels réitérés n’ayant pas eu de réponse, il avait suivi Ralf jusque dans la chambre de l’ancien commandeur et avait découvert son cadavre.

— Vous n’avez touché à rien ?

— Dès que j’ai vu le corps, je suis ressorti en faisant très attention de ne rien déplacer. Mais il n’est pas impossible qu’en entrant, j’aie pu toucher une poignée de porte, un rebord de meuble...

— Surtout ne croyez pas que nous vous suspections, mais il serait bon que vous nous donniez vos empreintes
pour les éliminer de celles que nous allons trouver dans la villa.

Nolan fronça les sourcils d’un air inquiet.

— Et si vous ne trouvez que les miennes ?

— Vous avez touché à la ventouse sur la terrasse ?

— Non.

— Alors vous n’avez pas à vous inquiéter. Même si nous ne trouvons aucune autre empreinte utilisable que les vôtres.

Nolan n’était pas rassuré pour autant. Il savait qu’en venant s’établir sur cette île, il serait soumis à une juridiction différente de celle de son Australie natale, mais ne s’en était jamais soucié jusque-là.

— Bien. Nous vous contacterons si nous avons besoin de précisions, dit Turner.

— Nous vous remercions vivement de votre collaboration et de ne pas avoir hésité à nous appeler, intervint Wright. Qui sait combien de temps son corps serait resté là, si vous n’étiez pas intervenu.

Un certain soulagement put se lire sur le visage de Nolan. Turner comprit son réel manque de tact. Heureusement, il pouvait toujours compter sur sa lieutenante.

— Je n’ai fait que mon devoir.

— Si seulement tout le monde était comme vous, dit Turner en essayant de se rattraper.

Nolan les salua et se pencha vers son chien.

— Allez Ralf, on rentre.

Turner les regarda s’éloigner sous un rayon de soleil qui perçait enfin à travers les épais nuages. Il aurait presque trouvé la scène touchante si le cadavre d’un de ses prédécesseurs ne gisait pas derrière lui.
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Fiona ouvrit les yeux, et quand elle essaya de s’asseoir sur sa couchette, une douleur insupportable lui vrilla les tempes. Elle se recoucha et tenta de retrouver son souffle.

Elle respira lentement et la douleur reflua. Les souvenirs revinrent, et des images terribles éclatèrent dans sa mémoire. On frappa à la porte. Elle réussit à se reprendre et essuya ses yeux rougis du revers de la main.

— Entrez, dit-elle en se redressant doucement.

Gabrielle ouvrit la porte et s’avança dans l’étroite cabine.

— Comment tu te sens?

— Mal, très mal, dit-elle, le regard perdu.

Gabrielle s’assit à côté d’elle et lui passa une main réconfortante dans le dos.

— T’inquiète, ça va passer. Avec tout ce que tu as vomi dans la nuit, il ne doit plus rien te rester des saloperies que tu as avalées.

Fiona ne se rappelait pas s’être réveillée de la nuit. Maudits cachets!


— Tu as veillé sur moi toute la nuit?

— En vérité, on s’est relayé avec Sam, mais il a dû partir il y a trois heures pour aller travailler.

— Et toi?

Gabrielle haussa les épaules.

— Todd m’a donné la journée pour rester auprès de toi.

— Mais quelle heure est-il ? demanda Fiona, se sentant déjà moins perdue.

— Presque midi. J’ai préparé plein de petits tapas avec ce que j’avais dans le frigo. Ça te tente ?

Fiona fit la grimace en secouant la tête.

Gabrielle lui sourit.

— Habille-toi, je t’attends sur le pont. L’air de l’océan va te faire du bien, et après, on verra si tu ne veux toujours pas de mes tapas!

Fiona en doutait réellement. Elle se sentait incapable d’avaler quoi que ce soit.

Quelques instants plus tard, en maillot et T-shirt, elle rejoignit son hôtesse sur le pont du voilier.

— Wouahhh! Si je m’attendais à ça, s’étonna Fiona.

Le voilier était en eaux profondes. Stone Island n’était qu’un bout de terre à l’horizon.

— J’ai levé l’ancre après le départ de Sam. Je m’étais dit que ça te ferait du bien de mettre de la distance entre toi et cette île.

Fiona se rapprocha de Gabrielle et vint lui déposer un baiser sur la joue.

— Je t’adore, Gaby. Franchement, je ne sais pas ce que je ferais sans toi.

— Les amis ça sert à ça, non ?

Fiona lui sourit, puis fixa l’horizon. Un léger vent chaud balayait la surface du voilier. L’eau était aussi bleue que le ciel. Le paradis sur mer, se dit-elle.


— Bon, tu ne m’avais pas parlé de tapas ? dit-elle en savourant la chance qu’elle avait d’avoir une amie comme Gabrielle.

Gabrielle eut un petit rire, et les deux jeunes femmes mirent la table. Elles y disposèrent toutes les petites coupelles de tapas, puis Gabrielle sortit une bouteille de Perrier du frigo.

— Tu bois ça, toi? s’étonna Fiona.

— C’est Sam qui l’a achetée sur le port avant de partir. Il m’a assuré que c’était bon pour la digestion, dit-elle avant d’ajouter: Tu sais, c’est grâce à lui si on est venu au Monkey’s Business.

À l’évocation du nom de la boîte de nuit, le visage de Fiona se rembrunit soudainement. Gabrielle siffla entre ses dents.

— C’est tout moi, ça, excuse-moi, n’en parlons plus.

Une main douce se posa sur son bras.

— T’inquiète, il n’y a pas de problème.

Les deux jeunes filles se sourirent et allèrent s’asseoir à table, avec une des vues les plus somptueuses que la Terre pouvait offrir.

— Tu sais que tu nous as fait une frousse de tous les diables. Tu ne me refais plus jamais ça, dit Gabrielle, qui piqua dans un tapas avec un cure-dent.

— Promis, plus jamais je ne toucherai à la drogue.

— N’allons pas aussi loin, un petit joint de temps en temps n’a jamais fait de mal à personne, la reprit Gabrielle.

Une hirondelle vola au-dessus du voilier et continua sa course vers Stone Island.

— J’ai l’impression que je perds complètement pied. Je ne sais plus où j’en suis.


— Je ne suis pas psy, mais je dirais que tu t’étais enfermée dans une espèce de forteresse mentale, et que malheureusement, tous les remparts se sont effrités.

Oui, ce devait être exactement ça.

— Tu prends combien par séance? plaisanta Fiona.

— Psychologie de comptoir, c’est gratuit, répliqua Gabrielle sur le même ton.

Fiona attrapa un tapas et l’engloutit d’une bouchée.

— Délicieux, apprécia-t-elle avant de reprendre : Je ne sais vraiment pas ce que je dois faire. Partir ou rester. Tout me pousse à partir. Je n’ai aucune attache ici, et tout ce que je risque d’apprendre sur ma famille me fait peur.

Gabrielle se servit un verre de sangria tout en demandant:

— Je croyais que ça allait mieux avec ta grand-mère ?

— Moi aussi, je le croyais, dit-elle d’un ton désabusé, sans en révéler davantage.

Gabrielle était une amie, néanmoins Fiona n’avait aucune idée de ce que pourrait être sa réaction si elle lui annonçait que son père avait simulé sa mort et traînait encore à Stone Island. Et que, pour couronner le tout, elle pensait que c’était peut-être lui qui avait tué Keawe.

— Tu sais que votre ami le commandeur est venu m’accuser du meurtre de mon père, reprit Fiona en changeant de sujet.

Elle devait prendre toute seule la décision de partir ou bien d’affronter ses démons jusqu’au bout. Personne ne pouvait l’aider.

— Tu déconnes? s’étouffa Gabrielle.

— Je te le jure. Il est venu hier à l’heure du déjeuner me demander si j’avais connaissance du testament avant qu’il meure.

Ce n’étaient pas les termes exacts, mais l’idée y était, s’avoua Fiona.


— Je n’en reviens pas, s’étonna Gabrielle. Mais tu es sûr qu’il te soupçonne de l’avoir tué ?

Fiona minauda et ajouta:

— Pas tout à fait. Mais tu comprends que je n’ai guère apprécié cette insinuation.

Au-delà du fait qu’il soit un ami, Gabrielle ne doutait pas de l’impartialité de Turner et préféra donc biaiser sa réponse :

— Je comprends surtout que tu as besoin de repos. Et tu sais ce que je pense ?

— Non, mais je sens que je ne vais pas tarder à le savoir.

Gabrielle piqua une petite crevette-olive verte et la porta à sa bouche.

— Je pense que tu devrais attraper le premier avion pour l’Australie puis repartir finir l’été chez tes parents dans le Maine. Tu auras tout le temps pour revenir ici, dit Gabrielle en mâchouillant exagérément son crustacé.

Très élégant, s’amusa Fiona.

— Tu ne peux pas savoir à quel point ça me tente. Ma vie était si tranquille avant de venir ici. À quoi bon se torturer l’esprit alors que je n’ai qu’à tout oublier, rentrer chez moi et vivre comme avant.

La bouche à présent pleine de morceaux d’ananas, Gabrielle acquiesça de la tête.

Si ce n’est que savoir mon père toujours en vie et ne pas le connaître m’est tout bonnement insupportable, pensa Fiona.

— Ça va ? s’inquiéta Gabrielle en voyant le visage de Fiona s’empourprer.

— Je crois que je vais me laisser une dernière chance pour faire la paix avec ma grand-mère, et si demain j’en suis au même point, je m’en vais.


— Tu es sûre que c’est une bonne idée d’aller lui parler encore une fois? Cette femme vient de perdre son fils, et toi tu débarques d’on ne se sait où et tu la dépossèdes de tous ses biens, dit Gabrielle. On peut comprendre qu’elle ait du mal à t’accepter, mais laisse-lui le temps. Les vieilles personnes, aussi paradoxalement que cela puisse paraître, ont besoin de beaucoup de temps pour changer de point de vue.

Cette vision des choses était tout à fait pertinente, sauf qu’elle n’avait pas de problème avec sa grand-mère. Bien au contraire, tout portait à croire qu’elle l’aimait, de façon très personnelle certes, mais elle l’aimait. Néanmoins Fiona garda la vérité pour elle.

— Je sais, mais si je suis avocate, c’est parce que je suis têtue et possède un sens aigu de la justice.

— Ah non, ma cocotte, ça, c’est procureur. Avocat, c’est tout à fait autre chose, et bien moins glorieux si tu veux mon avis.

Gabrielle attrapa la coupelle vide et se leva.

— Ça te dit, un peu de musique?

— Oui, mais surtout pas de techno, j’en ai eu ma dose.

Fiona ne ressentit plus la même douleur à cette évocation.

Le temps efface toutes les blessures, se dit-elle en voyant Gabrielle rentrer dans le petit habitacle du voilier.

Quelques secondes plus tard, une voix sublime jaillit des enceintes installées sur le pont.

— C’est qui, ça? demanda Fiona.

— Honte à toi, petite Américaine inculte, gronda Gabrielle en revenant. C’est Kate Bush, la véritable reine d’Angleterre.

Fiona piqua dans les tapas, et même si elle n’avait jamais entendu parler de cette chanteuse, elle apprécia dès les premières notes la mélodie envoûtante.




36

Jade était assise au fond du bar. Un rade peuplé de piliers de comptoir qui n’arrêtaient pas de la dévisager. Elle regarda sa montre et se promit de partir dans les cinq minutes si son rendez-vous ne se montrait pas.

Elle but une nouvelle gorgée de son jus d’orange et se ralluma une cigarette.

Si tu m’as posé un lapin, je te jure que je te fais la peau, grogna-t-elle entre ses dents.

Enfin, son interlocuteur entra dans le bar. Un sourire posé sous sa moustache, il s’avança et vint s’asseoir en face d’elle.

— Salut, Jade, je peux t’en prendre une ? dit Coupland en attrapant le paquet de cigarettes posé sur la table.

— Sers-toi, répondit Jade sèchement.

Finalement, elle ne savait pas si elle n’aurait pas préféré un lapin !

Le serveur vint prendre commande et les laissa en tête-à-tête.

— Bon, je peux connaître la raison de ce rendez-vous dans ce bar sordide ?


Coupland savoura sa première bouffée de cigarette avant de répondre:

— Je tenais à ce qu’on soit tranquilles et qu’on évite les regards indiscrets.

C’était réussi, si on pensait à tous les vieux pervers qui la reluquaient depuis qu’elle était là.

Elle eut un petit rire méprisant.

— Tu as peur que ton cher commandeur nous surprenne ensemble, ironisa-t-elle.

— Peur, non, mais effectivement, je n’ai pas envie qu’il sache qu’on se voit. Pas pour le moment.

— Écoute, si c’est un plan drague, franchement, tu peux aller te faire voir, dit Jade, pleine de rancœur.

Qu’est-ce qu’elle faisait là ? Jamais elle n’aurait dû accepter de le rencontrer. Mais cela avait été plus fort qu’elle. Tout ce qui avait un rapport avec Turner l’interpellait.

— Ne t’inquiète pas pour ça, dit-il alors que le serveur posait devant lui sa pinte de bière.

Il paya et attendit que l’homme ait tourné les talons pour prendre un air solennel.

— Écoute, je veux te proposer un marché, mais d’abord, je veux être sûr que tu es fiable.

Les yeux faillirent lui sortir des orbites.

— Tu me demandes si je suis fiable?! s’insurgea-t-elle. Toi, qui m’as laissée tomber comme tous les autres quand Turner m’a quittée. J’espère sincèrement que c’était de l’humour de gros nase ou je te jure, je te flanque mon verre dans la tronche.

Coupland fronça les sourcils et s’enfonça dans son siège. Il n’avait pas prévu une réaction aussi violente.

— C’est quoi, le problème? On n’a jamais été vraiment amis, tu étais juste la copine d’un copain, point final.


Jade trouva la réponse tellement détestable qu’elle en resta muette de stupéfaction. Des souvenirs de multiples soirées à rire aux éclats avec Coupland, Tyson, Damon, Gabrielle, lui revinrent en mémoire... Rien que la copine d’un copain!

— Ben quoi, c’est vrai, non ? se défendit Coupland.

— Si tu le dis, dit-elle, encore sous le choc.

C’était pire que ce qu’elle avait pensé. Elle avait toujours cru qu’ils avaient eu des scrupules à la barrer de leur répertoire et à ne pas répondre à ses appels. Mais non, elle n’était rien pour eux, ou plutôt, si : juste la copine d’un copain!

— Allez, écoute, il faut que je te parle d’un truc, je peux te faire confiance ?

Jade chercha au plus profond d’elle-même une raison de ne pas lui éclater le crâne avec son verre, et n’en trouva qu’une seule : la crainte d’aller en prison pour meurtre !

— Pose-moi encore une fois cette question et je te pète les dents.

Coupland plissa les lèvres mais fut satisfait de cette réponse.

— Ok, dit-il en retrouvant le sourire. Bon, tout d’abord, il faut que tu saches que Jack m’a suspendu.

Un étonnement total laissa très vite place à un terrible accès de rire qui résonna dans tout le bar.

Ça, c’est la meilleure ! pensa Jade, qui n’éprouva plus aucune colère, mais seulement de la pitié pour ce pauvre crétin.

— Tu peux m’expliquer ? dit-elle quand elle eut repris son souffle.

Vexé, Coupland lui envoya un regard dédaigneux et posa ses deux coudes sur la table.


— Il n’y a rien de drôle là-dedans, tu peux me croire, dit-il d’un air renfrogné. Il paraîtrait que mes collègues se plaignent de moi. Aussi, tant que je n’ai pas vu de psy, ma suspension court indéfiniment. Tu te rends compte ? Me faire ça, à moi!

Jade s’en rendait compte. À croire que Turner avait pris pour habitude de trahir ceux qui l’aimaient.

— Et moi, qu’est-ce que je viens faire dans ta galère ? Je suis détective, pas psy, je te rappelle.

Mais cet idiot l’avait réellement intriguée. Elle se doutait qu’il devait y avoir quelque chose d’autre que Coupland avait pris grand soin de ne pas révéler. Mais quoi?

— Tu sais, je suis loin d’être un abruti, et j’ai un plan qui pourrait nous arranger tous les deux, dit-il en plongeant son regard dans le sien.

— M’arranger? le reprit-elle. Mais tout va très bien pour moi. Merci. Je n’ai pas besoin de ton aide.

Coupland eut un sourire moqueur et s’enfonça dans son fauteuil, sa cigarette dans la main droite et sa bière dans la gauche.

— Je sais que c’est toi et ton frangin qui avez ramené Tamaro et tué Bouchard, lâcha-t-il.

Un frisson glacé traversa le corps de la détective. Un tic nerveux fit palpiter sa paupière droite.

— T’inquiète, Jack n’en a parlé à personne d’autre. Ton petit secret est bien gardé, la rassura-t-il.

— Tu veux nous faire chanter? dit-elle en sentant une bouffée de colère lui monter au visage.

Coupland leva les deux paumes en avant en signe d’apaisement.

— Non, tu n’y es pas du tout. Je veux seulement te faire comprendre que je sais que tu en pinces toujours
pour lui, et que si on réussit notre coup, tu auras peut-être une chance de le remettre dans ton lit.

Jade sentit la pression redescendre aussi vite qu’elle était montée.

— N’importe quoi! Jack et moi, c’est bel et bien fini, dit-elle d’un ton assuré. Est-ce que j’ai vraiment le profil de la pauvre fille qui attend désespérément un homme qui ne l’aime pas?

Coupland aspira une longue bouffée de fumée et attendit de l’avoir recrachée pour lui répondre.

— Jade, s’il y a quelqu’un qui s’y connaît en filles, c’est bien moi. Tu peux dire ce que tu voudras, mais on ne tue pas un dangereux mafieux juste pour la gloire.

— C’était un accident, et puis, ce n’est pas moi qui ai tué Bouchard, dit-elle en baissant le ton.

— Écoute, après tout, pense ce que tu veux, mais est-ce que tu es prête à écouter ce que je te propose ?

Jade haussa les épaules. Il pouvait dire ce qu’il voulait, elle ne l’aiderait pas.

— Si tu as du temps à perdre.

Coupland lui sourit et exposa son plan :

— Je suppose que tu as appris la mort de Theo Goldstein? (Jade confirma d’un hochement de tête.) Sir Harry McGregor qui disparaît en mer, Keawe une vingtaine de jours plus tard, puis l’ancien commandeur. Trois personnalités importantes en si peu de temps. Sans l’ombre d’un indice. C’est évidemment l’affaire d’un vrai pro. Un mec capable de narguer la police en tuant une prostituée sans se soucier d’être filmé ou de laisser des traces.

Jade l’écoutait d’une oreille très attentive mais ne voyait pas du tout où il voulait en venir.


— Je me disais que si ton frère a été capable de dénicher Tamaro et de tuer Bouchard, peut-être pourrait-il te donner la planque de notre tueur.

Tout était bien plus clair désormais. Coupland ne perdait vraiment pas le sud, et après réflexion, aussi antipathique fût-il, il était effectivement loin d’être un abruti.

— Et si c’était le cas, tu veux que je te le livre pour que tu puisses l’amener pieds et poings liés au commissariat central en échange de ta réintégration ?

— Disons que nous pourrions le faire tous les deux. Moi, je suis réintégré, et Jack te sera éternellement redevable d’avoir mis la main sur l’ennemi public numéro un.

Jade voyait déjà la scène. Deux justiciers ramenant le meurtrier sur les marches du commissariat. Le flash des appareils photo des journalistes les aveuglant. Les cris de la foule reconnaissante les acclamant. Et pourquoi pas des ecchymoses et des entailles sur le visage. Clint Eastwood et Sondra Locke!

— Ok, mais tu me refiles toutes les infos que tu as, s’entendit-elle lui répondre.

Un large sourire étira la moustache de Coupland.

— Tu sais, j’ai toujours dit à Jack qu’il faisait la connerie de sa vie en quittant une nana comme toi. Tu as un mauvais caractère, ça, c’est vrai, mais tu n’as pas froid aux yeux, dit Coupland, qui n’avait jamais senti l’ouverture si proche.

— Je ne t’ai pas déjà stipulé que si c’était un plan drague, tu pouvais aller te faire voir ? le calma Jade, encore tout étonnée d’avoir accepté sa proposition complètement délirante.

Qu’elle le veuille ou non, cet idiot avait visé dans le mille: elle était toujours autant raide dingue de Jack. Aussi douloureux que cela puisse être.


— Bon, ça te dit, la liste des divers témoignages qu’on a reçus depuis qu’on diffuse le visage de notre tueur aux infos ? interrogea Coupland d’un ton redevenu professionnel.
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Turner avait passé tout l’après-midi au siège social de la holding de feu Harry McGregor. Un building de dix étages en plein centre de Pacific Town.

Il avait interrogé les quatre membres du comité de direction et n’avait rien pu en tirer de concret. La holding avait passé des contrats de distribution avec l’entreprise de Keawe il y avait de cela quelques années. Ils s’étaient séparés à la fin de la période d’exclusivité. Du simple business, lui avait-on assuré. Absolument rien de personnel.

Les trois hommes et la femme du comité avaient été interrogés l’un après l’autre. Les versions ne variaient pas d’un pouce. Tout semblait parfaitement concorder.

McGregor et Keawe n’étaient pas intimes et ne travaillaient plus ensemble.

Pourtant, son sixième sens lui assurait plus que jamais que les deux morts étaient liées. Sa conviction en était renforcée depuis la disparition de l’ancien commandeur Goldstein. Le seul hic était qu’il n’avait pas le début de l’ombre d’une piste. Il n’avait qu’un visage, sans nom: celui du tueur de la prostituée et de Keawe.


Les quatre membres du comité lui affirmèrent ne jamais avoir vu l’homme.

Un seul d’entre eux lui demanda la raison de cet interrogatoire, mais ne sembla guère ému quand il lui fit part de ses doutes quant à la mort « accidentelle » de leur patron.

Ces hommes et cette femme avaient gardé leur dignité et un air à la limite de la condescendance durant tout l’entretien.

Presque des machines, s’était dit Turner, qui n’arrivait pas à comprendre leur mode de fonctionnement.

Il sortit du siège social à 18 heures et appela la lieutenante Wright, qui avait dû commencer l’interrogatoire des proches de Goldstein.

Au bout de deux sonneries, elle lui répondit et lui fit un résumé de ses premières recherches.

Goldstein vivait seul depuis des années et avait un cancer en phase terminale. Après des mois passés à l’hôpital de la capitale, il avait eu une période de rémission et avait pu retourner chez lui. Néanmoins, il se savait condamné à très court terme.

— A-t-on les résultats des analyses d’empreintes digitales ? la coupa-t-il.

— J’y venais. Comme vous le redoutiez, celles recueillies sur la ventouse appartiennent à la même personne, celle qui a tué Keawe et Melissa Tehiva.

Il avait beau s’y attendre, le coup l’atteignit. Qui était cet homme? Agissait-il pour lui-même ou exécutait-il simplement un contrat?

— En revanche, les empreintes du fusil sont bien celles de Goldstein. Et à moins que notre tueur ne l’ait obligé à se tirer une balle en pleine tête, il s’agit bien là d’un suicide, conclut Wright.


L’assassin était venu le tuer, mais quand il avait vu l’épave qu’était devenu Goldstein, il avait préféré le laisser souffrir de sa maladie plutôt que le tuer, analysa Turner. Il fit aussitôt part de sa théorie à Wright, qui le félicita de sa perspicacité.

— Si vous avez raison, cela implique que nous n’avons pas affaire à un contrat mais à un acte motivé par des raisons personnelles, compléta-t-elle.

Turner était arrivé devant son pick-up. Il secoua la tête. Il devait reconnaître qu’il avait toujours sous-estimé les capacités analytiques de Wright au profit de celles de Coupland.

— Effectivement, notre tueur n’avait pas pour seul objectif de tuer Goldstein mais aussi de le voir souffrir, confirma-t-il.

Cependant, quelque chose clochait.

L’assassin pouvait, en effet, préférer laisser souffrir Goldstein, mais si le motif était personnel, Goldstein avait dû reconnaître son agresseur. Et, s’il ne s’était pas suicidé, nul doute qu’il aurait appelé les autorités.

Comment l’assassin avait-il pu prendre un tel risque après avoir abattu froidement Keawe, une prostituée et certainement McGregor ? Ou bien il n’avait pas d’arme sur lui.

— Wright, à qui appartenait le fusil?

— À Goldstein, répondit la lieutenante, qui avait suivi le même raisonnement. Ce qui explique les coups portés au matelas. A priori, notre tueur n’était armé que de son couteau et pensait tuer le commandeur dans son sommeil. Pour une raison que nous ignorons, Goldstein a dû l’entendre. Il a saisi son arme, a pris son agresseur par surprise, avant de le forcer à quitter sa maison sans commettre son forfait.


Oui, cela se tenait, mais n’expliquait pas le suicide.

À moins que la situation n’ait créé l’acte désespéré. L’adrénaline à son maximum, la douleur insupportable et ce fusil entre ses mains, Goldstein avait peut-être pris cela pour un signe du destin et avait décidé d’en finir.

— Tiré par les cheveux, mais pas du tout impossible, concéda Wright à l’autre bout du portable quand il lui fit part de cette dernière réflexion.

— Nous avons donc quelqu’un qui en veut personnellement à Goldstein, ce qui implique très certainement que les motifs de vengeance sont à rechercher dans le passé. Quand Goldstein était encore en poste.

— Il a été en poste durant plus de vingt ans. C’est comme chercher une aiguille dans une botte de foin, répondit Wright.

Turner ouvrit la portière de son pick-up et sauta sur le siège.

— Sauf que notre botte n’est peut-être pas très grosse. Si notre homme tue pour se venger, cela veut dire qu’il nous faut trouver une affaire dans laquelle McGregor, Keawe et cette Melissa...

— Trop jeune, le coupa Wright.

Elle était d’accord avec Turner pour envisager la vengeance comme mobile, mais le cadavre de Melissa ne cadrait pas.

— Elle n’a peut-être rien à voir, dit-elle.

— Ou peut-être est-ce la fille de quelqu’un à qui il en voulait? enchaîna Turner en tapotant le volant de sa voiture.

— Tout est envisageable. Écoutez, j’ai encore un voisin et la nièce de Goldstein à interroger, ensuite, je retourne au commissariat, dit-elle.


Turner fut impressionné par la détermination et l’assurance de sa lieutenante. Étrange qu’il n’ait jamais remarqué à quel point elle était douée. Être dans l’ombre de Coupland n’avait pas arrangé les choses.

— Bon, j’y fonce tout de suite. Retrouvez-moi là-bas. Nous allons avoir beaucoup de dossiers à étudier, et malheureusement, peu d’entre eux sont dans les fichiers informatiques.

— À tout de suite, commandeur, dit Wright.

Turner la salua et raccrocha. Il démarra et se faufila sur la grande avenue.

La mort de Goldstein lui donnait la clé de son enquête. Il était désormais certain qu’il allait enfin trouver la solution. Il avait seulement besoin de temps.

Le soleil déclinait, jamais il ne serait rentré pour le repas du soir. Même si sa nouvelle idylle avec Jennifer était la plus belle chose qui lui soit arrivée depuis des années, il ne pouvait pas se permettre de la faire passer avant son travail.

Il reprit son portable et appela Jennifer pour s’excuser.

Il arriva près d’un quart d’heure plus tard au commissariat central. Le sergent Paul Barker l’interpella aussitôt.

— Commandeur, j’ai un message pour vous, du lieutenant Omara. Il a réussi à avoir l’accord de Mme Payne pour qu’elle retire sa plainte.

La femme que Patrick Tamaro avait prise en otage durant sa courte cavale.

— Très bien, dit-il, satisfait.

Voilà une très bonne nouvelle. Un moment, il avait craint ne pas pouvoir tenir sa promesse. Mais quand il s’était penché sur le cas de Mme Payne, il avait appris de l’administration fiscale que son mari devait plus de dix mille
livres d’arriéré d’impôts, payables sur les quatre prochaines années. Un coup de téléphone au ministre des Finances, et une longue conversation plus tard, il avait obtenu la garantie de l’effacement de la créance contre le retrait de la plainte.

Il passa le grand hall et attrapa au passage la sergente Lea Monroe. Ils s’enfoncèrent dans le commissariat jusqu’aux cellules de dégrisement. Elles étaient vides, à l’exception d’une seule.

Patrick Tamaro se tenait assis sur un banc et finissait de manger un sandwich.

— Vraiment dégueulasse, votre bouffe. Vous savez, je pourrais porter plainte pour maltraitance à prisonnier.

Turner eut un petit rictus de sympathie.

— Je comprendrais si vous étiez notre prisonnier, mais j’ai le plaisir de vous annoncer que plus aucune charge n’est retenue contre vous. Ouvrez-lui la porte, sergente, je me porte garant de sa sortie.

La jeune sergente exécuta l’ordre et se tint en retrait. Tamaro fit quelques pas et apprécia les talents de l’ostéopathe. Sa cheville avait totalement désenflé, et il ne ressentait plus aucune douleur.

— Ouais, et qu’est-ce qu’on fait, maintenant? Vous avez mes papiers ?

Le ministère de l’Intérieur avait fait le nécessaire. La veille, Turner avait reçu les faux papiers d’identité.

— Tout est prêt. Je vais vous raccompagner chez vous. Vous allez prendre tout ce à quoi vous tenez, ensuite, je vous dépose direct à l’aéroport. Un aller simple pour Nouméa.

— En Nouvelle-Calédonie? s’étonna Tamaro. Mais je ne parle pas français.

— La femme qui vous attendra parle anglais. Elle vous expliquera tout ce qui concerne votre nouvelle vie.


— Je ne comprends pas? Pourquoi des Français?

Un échange de bons procédés entre les services français et la République indépendante de Stone Island qui, bien qu’étant affiliée au Commonwealth, gérait ses affaires internes comme bon lui semblait.

— Parce que vous n’aurez ainsi aucune chance que les hommes du Cardinal vous cherchent chez les mangeurs de grenouilles. Mais je peux très bien vous laisser en ville si vous le souhaitez. Vous êtes un homme libre, à présent.

Tamaro se passa la main sur sa barbe de trois jours, en se demandant dans quel nouveau sac de nœuds il allait encore se fourrer. Il décida cependant de se fier à sa bonne étoile.

— Elle est mignonne? demanda-t-il.

— C’est une Française, répondit succinctement Turner, qui ne voulait pas le décevoir.

— Ça va pour moi. On y va ?

 



Gardant un œil attentif sur les environs, Turner ralentit et se gara sur le parking de la résidence des Dauphins d’Argent. Un lotissement de petits immeubles de quatre étages donnant sur une des plages d’Antigua Beach.

Le soleil était presque à l’horizon. Un air chaud de début de soirée les accueillit à leur descente du véhicule.

— Qu’est-ce que vous faites ? s’étonna Tamaro. Je peux monter seul, je ne vais pas m’enfuir.

Turner se retint de lui dire qu’il était libre et préféra répondre :

— On ne sait jamais. Je préfère vous accompagner, dit-il en tapotant de sa main droite le pistolet rangé sous sa veste.


— Si ça vous chante, répliqua Tamaro, visiblement contrarié.

Il avait escompté emporter avec lui tout son petit stock de majiruana caché dans la cuvette de toilettes. Il devrait faire un peu plus attention.

— J’ai droit à combien de valises ?

— Trois, répondit Turner, qui n’avait pas réfléchi à la question.

Tamaro fit une moue mais n’argumenta pas.

Ils passèrent sous le porche de l’entrée et, après avoir tapé un code, la porte s’ouvrit sur un hall. Ils prirent l’ascenseur jusqu’au quatrième étage et se retrouvèrent dans un couloir qui donnait sur huit appartements.

— Je suis du côté océan. Ça a vraiment de la gueule, se vanta Tamaro, qui ouvrit une des portes avec sa clé.

Au même instant, une autre porte s’ouvrit.

— Hey, Pat’, c’est toi? dit une voix féminine.

Turner se retourna vers la nouvelle venue et découvrit une jeune beauté.

— Salut, Nancy, tu es ravissante, dit Tamaro.

— Merci, dit-elle en lâchant un sourire. Où t’étais passé ? Je me suis inquiétée.

Resté sur le pas de sa porte, Tamaro lui envoya un regard désolé.

— Écoute, je t’expliquerai ça plus tard. Pour l’instant je pars en voyage d’affaires. Je suis sur un truc énorme, mentit-il.

Turner le poussa gentiment dans le dos.

— Patrick, on doit y aller. Les amis nous attendent.

— Dès que tu reviens, tu m’appelles, dit la jeune fille d’un air sans équivoque.

Turner n’eut pas de mal à comprendre qu’ils n’étaient pas que de simples voisins. Quel besoin avait eu Tamaro
de violer un cadavre ? Il ne comprendrait jamais ce qui avait bien pu se passer dans la tête du jeune Ma’ohi.

— Pas de problème... et au fait, tu n’aurais pas une grosse valise ? J’ai pas mal d’affaires à transporter.

— Si, à la cave. Je vais te chercher ça.

Turner poussa un peu plus Tamaro et le força à entrer dans l’appartement avant de refermer la porte derrière lui.

— Écoutez, vous vous dépêchez. On n’a pas le temps pour les mondanités. Vous remplissez vos valises et on fonce à l’aéroport.

— Ça va, ça va, vous ne m’aviez pas dit que j’étais libre?

Turner leva les yeux au ciel et s’avança dans l’appartement. Un trois pièces plutôt agréable, décoré avec goût.

Il ouvrit la baie vitrée et se tint sur la terrasse. Antigua Beach. Le soleil avait commencé à disparaître dans l’océan. Une vue agréable.

Il se retourna et vit Tamaro qui avait trouvé deux sacs de voyage et commençait à les remplir de vêtements.

Pauvre gars, le plaignit Turner en allant s’asseoir dans le transat.

Le peu qu’il connaissait du reste du monde lui avait suffi pour comprendre que rien n’était plus important que de vivre ici.

Il poussa un soupir.

Puis, les yeux fixés sur l’océan, ses pensées dérivèrent sur sa nuit d’amour avec Jennifer. Ses longues jambes dorées, ses lèvres chaudes, sa peau si douce...

La sonnerie de son portable le sortit de sa rêverie. Il maugréa, mais quand il vit qui l’appelait, il décrocha:

— Allô ?

— Commandeur Turner, je crois que nous avons un problème, dit Helene Sommerfield.


La psychiatre lui fit part de la non-présentation de Jerry Coupland à son rendez-vous et de son obstination à ne pas répondre à ses appels. Turner fit la moue et pesta intérieurement contre son lieutenant. Néanmoins, il garda sa colère pour lui et pria la psychiatre de convenir d’un nouveau rendez-vous pour la semaine suivante.

— Je vous promets qu’il y sera, lui assura-t-il en se levant du transat.

— C’est vous qui payez, dit Sommerfield.

Turner n’aurait su dire si c’était un trait d’humour.

— Je dois vous laisser, je vous rappelle.

— Bien sûr, au revoir, commandeur.

Turner la salua et raccrocha. Il rentra dans l’appartement et chercha Tamaro du regard. Où était-il passé ?

Il s’inquiéta un instant, puis entendit du bruit dans les toilettes.

Il revint dans le salon et s’apprêtait à appeler Coupland quand on sonna à la porte.

La jolie voisine qui revient avec sa valise, pensa-t-il en rangeant son téléphone dans sa poche.

— Allez ouvrir! cria Tamaro à travers la porte des toilettes.

Turner s’avança dans le couloir, et, souriant, il ouvrit la porte d’entrée.

Un homme au crâne rasé, le regard dur, la mâchoire serrée, le fixa une seconde avant de lui envoyer un poing massif en pleine figure qui le cloua immédiatement au sol.

L’homme se pencha au-dessus de Turner et l’attrapa par le col de sa chemise.

— Rien de personnel, commandeur, s’excusa l’homme, qui lui asséna un nouveau coup de poing.


À demi assommé, complètement déboussolé, Turner resta allongé sur le sol de l’entrée avec la désagréable impression de ne plus sentir son corps.

— Laissez-moi!

— Sors de là ou je te bute!

Une balle fut tirée.

La détonation résonna dans le crâne endolori de Turner. Il fit un effort surhumain pour ne pas sombrer dans l’inconscience. À la limite de sa vision périphérique, il vit deux silhouettes passer près de lui.

— Je n’ai rien dit, je vous jure que je n’ai rien dit.

— Ferme-la et avance!

Turner commençait à rassembler ses esprits et réussit à s’appuyer sur ses coudes. La porte était grande ouverte. Il se redressa et sentit un étau lui broyer le cerveau. Il faillit s’écrouler sous la douleur. Il s’adossa contre la cloison, la tête entre les mains.

La douleur reflua lentement, et c’est d’un pas précautionneux qu’il sortit de l’appartement. Il alla directement à l’ascenseur. Le temps qu’il arrive à l’étage, Turner sentit que les effets du knock-out étaient en train de se dissiper un peu.

Il entra dans la cabine de l’ascenseur et descendit au rez-de-chaussée. Du sang gouttait de son nez, formant une petite flaque poisseuse sur le sol. Maudissant cette hémorragie intempestive, Turner réussit à la maîtriser avec son mouchoir.

Les portes se rouvrirent. D’un pas mesuré, il sortit de l’ascenseur et traversa le hall de l’immeuble. Le bruit d’un puissant moteur lui fit presser le pas. Oubliant la douleur qui tambourinait sous son crâne, il surgit à l’air libre, arme au poing.

Mais il ne put qu’assister au départ en trombe d’une Ferrari.


Son agresseur était au volant. Il quittait le parking à pleine vitesse.

Turner courut jusqu’à son pick-up. La douleur était atroce. Il ouvrit la portière, mit le contact et quitta à son tour le parking.

Lorsqu’il avait décidé de laisser fuir Tamaro trois jours auparavant, il avait la conviction que Tamaro ne tuerait pas ses otages. Mais cette fois-ci, Turner était persuadé que si son agresseur lui échappait, Tamaro était définitivement un homme mort.

La circulation en ce début de soirée était plutôt fluide. Il ne voyait pas de Ferrari à l’horizon, mais elle ne pouvait qu’être devant lui, sur la longue route qui longeait l’océan sur plus d’un kilomètre. Sirène hurlante, il doublait les voitures qui s’écartaient pour le laisser passer.

Toujours pas de signe de la Ferrari. Il attrapa le micro de sa CB et se mit en contact avec le central.

— Ici le commandeur Turner, faites partir immédiatement un hélico sur Sunset Drive. On recherche une Ferrari Testa Rossa rouge.

L’agent à l’autre bout de la ligne le mit en liaison avec un des cinq hélicoptères que possédaient les services de police de l’île.

— Commandeur, ici le lieutenant Reynolds, je suis déjà en vol, où êtes-vous exactement?

Turner desserra les dents et lui donna des indications précises.

— Ok, je suis là dans moins de deux minutes.

Le pick-up quitta Sunset Drive et suivit le rivage de Pacific Town. La circulation était plus dense, et toujours pas de Ferrari en vue. L’homme avait pu aller n’importe où. Il suffisait qu’il se gare dans un parking couvert et c’en était fini.


Mais Turner n’abandonnait pas tout espoir. Il était persuadé que l’homme tenterait de quitter l’île le plus rapidement possible. Quoi de mieux que le port?

Il reprit la CB et demanda à Reynolds de s’y rendre directement.

— Commandeur, on l’a en vue ! rugit la voix du sergent Gomez.

Le sergent était dans sa voiture en compagnie d’un autre agent.

Le cœur de Turner bondit dans sa poitrine. Il attrapa le micro de sa CB.

— Donnez votre position et ne le lâchez pas.

C’était vraiment un coup de bol. À moins que ce ne soit le fruit de la persévérance.

— Reynolds, vous avez entendu ? ne put-il se retenir de demander.

Le pilote de l’hélicoptère lui répondit par l’affirmative et lui assura qu’il y serait dans les secondes à venir.

— Merde, je l’ai perdu ! rugit Gomez, qui s’excusa aussitôt. Une voiture arrêtée devant moi. Je ne pouvais pas doubler sans risque.

Turner fit une grimace. Mais il préférait ça à une collision frontale.

— Je l’ai! tonna la voix de Reynolds. Carter Street. Il remonte vers Lounge Bay.

La direction du port.

— Vous ne le lâchez surtout pas, s’époumona Turner. Puis il ajouta : À toutes les voitures, foncez vers le port, notre homme ne doit pas nous échapper. Mais attention, ne tirez qu’en cas de légitime défense.

Il n’avait aucune idée du nombre de voitures qui patrouillaient, mais il espérait que ce serait suffisant pour quadriller le quartier. Le but n’était pas tant
d’arrêter l’homme à la Ferrari que de retrouver Tamaro en vie.

L’homme ne pourrait jamais s’enfuir en traînant un otage derrière lui, et si c’était un professionnel, comme Turner le pensait, il n’y aurait aucun risque de bavure. Le Cardinal était certes une pourriture, mais suffisamment intelligent pour connaître les limites de ce qu’il pouvait faire. Jamais il ne permettrait une fusillade dans les rues de Stone Island.

— La Ferrari s’est arrêtée, cria Reynolds, qui fit descendre son hélicoptère le plus bas possible au-dessus de la rue.

 



Le coffre de la Ferrari s’ouvrit, et avant que Tamaro n’ait eu le temps de réaliser, une main lui attrapa le bras sans ménagement, le forçant à sortir.

— Tu fais exactement ce que je te dis ou je te tire une balle dans la tête.

Couvert d’ecchymoses, le Ma’ohi obéit sans un mot.

Les pales de l’hélicoptère de la police provoquaient une mini tempête de poussière. Les gens couraient en tous sens sans chercher à comprendre. Le tueur profita de la panique pour pousser Tamaro devant lui.

— Arrêtez-vous, jetez votre arme ou nous allons faire feu ! hurla le sergent Finley à travers un porte-voix.

Penché à l’extérieur de la cabine de l’hélicoptère, il braquait son fusil en direction de l’homme au crâne rasé, mais l’hélicoptère était beaucoup trop instable.

Le tueur à gages regarda dans sa direction et, avec un sang-froid implacable, pointa son pistolet vers l’hélicoptère et tira sur la carlingue.

— Merde, je remonte ! dit Reynolds, qui tira sur le manche à balai.


Il était hors de question de risquer la vie de son co-équipier.

Le tueur ne perdit pas de temps et se retourna vers Tamaro.

— Rentre là-dedans, dit-il en lui indiquant une galerie marchande.

Si certains passants avaient fui en voyant l’homme tirer sur l’hélicoptère, les autres n’avaient aucune idée de ce qui se passait. Le tireur, quant à lui, son arme cachée sous sa veste, poussait Tamaro du bout du canon.

— Avance avec l’air naturel, lui dit-il en étudiant les lieux.

Il connaissait l’endroit. Il repéra tout de suite les quelques vigiles qui assuraient la sécurité de la galerie. Ils fonçaient vers l’entrée.

Surtout, ne pas les affoler. Pire qu’un flic aux abois, un vigile! Des ratés sur toute la ligne, selon lui. Pas assez futés pour entrer dans la police et pas assez de couilles pour passer du côté obscur de la force.

— Où m’emmenez-vous ? demanda Tamaro, qui suait comme un damné.

— Ne t’inquiète pas. Si je voulais te tuer, tu serais mort depuis bien longtemps, prononça l’homme d’une voix rassurante.

Tamaro en doutait mais s’accrocha à cette idée.

— On va partir loin d’ici, et si tu nous dis tout ce qu’on veut savoir, il ne t’arrivera rien.

— Mais vous voulez savoir quoi ? dit Tamaro, qui prenait soin d’avancer d’un pas régulier.

— Tais-toi, n’abuse pas de ma patience, le rabroua l’homme.

Tamaro se le tint pour dit, invoquant tous les dieux qu’il connaissait. Ils traversèrent la longue galerie
et arrivèrent de l’autre côté du bâtiment sans que personne ne se soit soucié d’eux.

Cette entrée donnait sur la large promenade qui bordait l’océan. Le port de plaisance était tout proche.

Les sirènes des voitures de police se firent entendre.

Le tueur n’aimait pas ça du tout. Même si le Cardinal l’avait sommé d’abattre Tamaro plutôt que de le laisser s’enfuir, il savait que son cachet serait triplé s’il le ramenait vivant. Une différence non négligeable de cinquante mille livres.

— Fais vraiment gaffe, j’ai la gâchette facile, dit-il en enfonçant un peu plus le bout de son pistolet dans le dos de Tamaro.

Sept cents mètres à pied en espérant que personne ne les remarque.

 



Turner gara son pick-up devant le quai principal du port de plaisance.

La faune habituelle de touristes sirotait sa boisson à la terrasse des bars, fantasmant sur divers voiliers de luxe amarrés face à eux.

Il sortit de son véhicule et fut rejoint aussitôt par le lieutenant John Presley.

— Commandeur... dit-il avant de voir le sang qui s’était répandu sur la chemise de Turner.

— C’est rien, ça s’est arrêté de couler, dit-il en vérifiant du bout des doigts son nez tuméfié.

— Vous ne pouvez pas...

— J’ai compris, le coupa Turner, qui remarqua lui aussi le regard soupçonneux des touristes.

Il enleva sa chemise et alla chercher celle de rechange qu’il tenait toujours prête à l’emploi derrière son siège.


L’éclairage public avait pris le relais du soleil. Cela serait moins aisé qu’en plein jour, et de plus, il était le seul à pouvoir reconnaître le tueur.

— Le but n’est pas tant d’attraper cet enfoiré que de sauver Tamaro, dit-il en enfilant sa chemise propre.

Ils en avaient tous bien conscience. Ils espéraient seulement que le commandeur savait ce qu’il faisait.

Trois hélicoptères survolaient à présent la zone, sans compter les sirènes de police qui hurlaient à tout va.

Turner priait pour que leur homme ait la sagesse de relâcher Tamaro.

 



L’homme comprit que la partie allait être encore plus serrée qu’il ne l’avait supposé. Le port grouillait de flics. En tant normal, il aurait tout simplement annulé sa mission. Mais le Cardinal n’accepterait pas qu’il le déçoive. Il avait eu l’occasion de tuer Tamaro, il ne l’avait pas fait par appât du gain. L’abattre en public serait fort simple, mais encore plus risqué que de tenter de rejoindre son objectif.

Pour l’heure, s’il se faisait prendre, il ne pourrait être inculpé que pour violence sur agent. En revanche s’il tuait Tamaro en public et se faisait serrer, c’était la prison à vie. Aussi malins que soient les avocats du Milieu.

L’homme s’arrêta en bout de promenade et obligea Tamaro à se tourner vers l’océan. Il prit son portable et appela son complice.

— Tu es toujours là ?

Un rire gras lui répondit.

— Tu as foutu un de ces bordels ! Je crois que le mieux, c’est que tu le butes et que tu foutes le camp.

Indubitablement, l’option la plus raisonnable.

— Allume le moteur, on est là dans deux minutes.


Plus de rire, juste un lourd silence.

— Tu déconnes ? On va se faire serrer. Bute-le et fais pas chier, moi, je me tire! grogna le complice.

— Fais ça et le Cardinal te fera la peau quand je lui dirai que tu as désobéi à mon ordre.

Nouveau silence. L’homme prit plaisir à imaginer la face déconfite de son sous-fifre.

— Bien, je vois que tu comprends vite, mets le moteur en marche, largue les amarres. On arrive.

Tamaro n’avait pas pu entendre les réponses à l’autre bout du téléphone, mais n’avait rien perdu des répliques de l’homme qui le menaçait. C’était de la folie. Ils allaient se faire abattre comme deux chiens errants !

— Tu sais courir? dit le tueur à gages.

Le regard qu’il lui lança l’emplit de terreur.

 



Marchant le long du quai principal, accompagné du lieutenant Presley, Turner ne pouvait s’empêcher de tripoter son nez. Certes, l’hémorragie s’était arrêtée, mais il était sûr que ce fumier le lui avait cassé... Et toujours pas de Tamaro.

Soudain, son regard fut accroché par deux silhouettes qui couraient comme des dératés à l’autre bout du quai.

— Putain ! jura Presley, qui n’attendit pas l’ordre de son supérieur pour se mettre à courir aussi vite qu’il le pouvait.

Turner l’imita, mais son mal de crâne lui arracha un cri de douleur quand la pression sanguine monta à son cerveau dès les premières foulées. Presley stoppa net. Mais Turner lui fit signe de continuer.

 



— Si tu t’arrêtes, t’es mort! hurla le tueur, un mètre derrière Tamaro.


Sa douleur à la cheville était revenue au galop, mais la peur de se prendre une balle perdue insufflait l’adrénaline suffisante pour poursuivre sa course. Le Ma’ohi savait qu’il aurait dû sauter à l’eau, mais il craignait trop de signer son arrêt de mort.

— Poussez-vous! Dégagez! hurla le tueur à l’adresse de touristes tétanisés de stupeur en voyant les deux hommes courir dans leur direction.

Derrière eux, quatre policiers les poursuivaient. Un des trois hélicoptères était déjà au-dessus d’eux et les éclairait avec son énorme projecteur.

— Tu vois le hors-bord au bout du ponton, tu sautes dedans, et t’as pas intérêt à le manquer ou je te fais la peau, dit le tueur à bout de souffle.

Après un dernier sprint, Tamaro fit un bond et quitta le ponton pour atterrir une fraction de seconde plus tard sur le bolide des mers.

Il n’eut pas le temps de se rétablir que le corps du tueur à gages lui tomba dessus.

En un rien de temps, les deux hommes se trouvèrent poussés à l’arrière par l’accélération subite du hors-bord.

Quand, à leur tour, les policiers parvinrent au bout du ponton, les deux fuyards étaient hors de leur portée. Alors, conformément aux ordres express du commandeur, ils rangèrent leur arme, en espérant que les hélicoptères ne les perdent pas de vue.

Plié en deux, le souffle court, le crâne pris en étau, Turner comprit, au vrombissement du hors-bord qui s’éloignait, qu’il avait perdu la partie.

— Et merde, soupira-t-il entre ses dents avant de perdre connaissance.
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Comme l’avant-veille, Fiona était retournée au domaine Richmond pour y passer la soirée et dormir dans la chambre qui lui était réservée.

Elle avait dû faire un effort sur elle-même pour ne pas montrer sa colère et sa frustration. Elle avait présenté ses excuses à sa grand-mère qui les avait acceptées, imperturbable.

— Le commandeur n’aurait jamais dû vous soupçonner, l’avait-elle cependant réconfortée.

Il ne l’aurait pas fait si vous lui aviez avoué que votre fils était encore en vie, aurait voulu lui rétorquer Fiona qui, à la place, répondit:

— Si vous saviez comme j’aimerais connaître mon père.

Elle avait espéré que Miss McGregor répondrait à son attente et lui proposerait de le rencontrer.

— Un jour viendra, mon enfant. Soyez patiente. Je vous promets que toute la vérité vous sera exposée.

Fiona avait affiché une mine peinée mais n’avait pas fait d’esclandre. C’était déjà bien que sa grand-mère
n’essaye plus de lui faire croire que son père était mort. Patience.

Fiona était allée se reposer dans sa chambre avant que Rahiti ne vienne frapper à sa porte pour la prévenir que le dîner allait être servi.

— Madeleine nous a préparé une succulente recette de sa spécialité. Vous allez vous régaler, dit le vieux domestique tout sourire.

L’homme faisait tout son possible pour lui être agréable. Heureusement qu’il était là.

Ils descendirent au rez-de-chaussée. Rahiti pria Fiona de s’asseoir à table face à sa grand-mère, déjà installée.

Un jour, il faudrait que cela change. Il était hors de question que ce cérémonial colonial perdure quand elle hériterait de tout. Mais l’heure n’était pas au conflit, bien au contraire.

— Vous avez bien meilleure mine. Vous avez fait un petit somme? s’enquit Miss McGregor.

— Oui et non. Je suis restée allongée en essayant d’imaginer ma vie si je n’avais pas été abandonnée.

Cela avait été dit sur un ton amical, sans le moindre soupçon de rancune ou d’apitoiement.

— Et alors ? demanda Miss McGregor, soulagée de ce nouveau visage qu’elle lui présentait.

— Ne le prenez pas mal, mais je ne suis pas certaine que j’aurais été plus heureuse que je ne l’ai été dans le Maine.

Miss McGregor hocha la tête sans savoir quoi en penser.

— M. et Mme Taylor vous ont très bien élevée. Ils ont été des parents formidables.

— Oui, j’ai presque honte d’être partie à la recherche de mes géniteurs.


— Il n’y a aucune honte à avoir. C’est l’instinct. Nous avons tous besoin de savoir d’où nous venons.

— Si vous en êtes si sûre, pourquoi ne pas tout me dire ? Quels secrets gardez-vous que je ne puisse entendre?

Rahiti revint dans la salle à manger et posa l’entrée sur la table. Une composition de différentes crudités. Il se retira ensuite.

— Servez-vous, je vous en prie, dit Miss McGregor.

Fiona saisit le plat, et quand elle comprit que sa grand-mère ne dirait pas un mot de plus, elle enchaîna :

— Il me semble vous avoir posé une question, dit-elle en finissant de se servir.

Puis elle repoussa le plat vers sa grand-mère.

— J’ai beau être une personne d’un certain âge, j’entends encore très bien, Fiona, répondit Miss McGregor. Mais comme je vous l’ai dit hier, chaque chose en son temps.

— Chaque jour est une souffrance pour moi.

— J’en suis tout à fait désolée, s’excusa-t-elle. Il m’a été très difficile de vous cacher que votre père était encore en vie, mais c’était son choix. Je me devais de le respecter. Tout comme c’est son choix de ne rien vous dire sur ses secrets. Il n’est pas encore prêt, et je suis certaine que vous l’êtes encore moins que lui.

Fiona regarda son assiette. Elle n’avait plus d’appétit. Elle se sentait nouée par le stress.

Il lui fallait garder son calme. Elle s’efforça de respirer lentement et piqua de sa fourchette une rondelle de tomate.

— Soit, mais je veux votre promesse que lorsque le moment sera venu, vous me direz tout.

— Je vous le promets, Fiona. Même si je suis certaine que ce jour-là, vous risquez de regretter d’avoir voulu savoir.


Fiona se força à sourire. Elle ne lut aucune fourberie dans les traits vieillis de sa grand-mère. Cependant, elle n’aurait pas la patience d’attendre. Et peu importaient les conséquences.
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— Bonsoir, sœurette, dit Turner en se rhabillant dans sa chambre d’hôpital.

Il avait dû subir une intervention. On venait de lui redresser la cloison nasale et de lui poser une légère attelle.

— J’ai entendu les infos du soir. J’ai vraiment eu peur, dit Joyce, le regard inquiet.

Il s’approcha d’elle et la prit dans ses bras.

— Ne t’en fais pas, ton grand frère est invincible. Qui s’occuperait de toi si je disparaissais?

Joyce se dégagea de son étreinte et secoua la tête.

— À quoi ça sert d’être le chef de la police si c’est pour intervenir sur le terrain ? dit-elle, néanmoins rassurée.

Les informations avaient parlé d’une course-poursuite sur le port et de l’état comateux du commandeur sans pouvoir donner plus de précisions.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Un suspect qui m’a fracassé le nez et provoqué une légère commotion cérébrale. Rien de grave, si l’on en croit le scanner.


— Et le type, vous l’avez arrêté?

C’était là tout le problème.

— Non, dit-il simplement.

Quand il avait repris connaissance, le docteur Benderson lui avait expliqué que son état général était bon pour quelqu’un qui était resté inconscient deux heures. Après quoi, la lieutenante Wright avait pu lui faire un résumé des événements.

Le hors-bord avait terminé sa course sur l’une des îles de l’archipel de Stone Island. Une de ces îles vierges de toute présence humaine.

Lorsqu’un des hélicoptères avait réussi à se poser, les policiers avaient retrouvé le hors-bord sans ses occupants. Compte tenu de la densité de la jungle et surtout en raison de l’obscurité, il était impossible d’organiser une battue avant le lendemain.

Toute la nuit, les hélicoptères allaient se relayer autour de l’île pour éviter toute tentative de fuite de la part des deux hommes. Ainsi, personne ne pourrait quitter l’île sans qu’ils en soient informés. Du moins, tel était le plan.

— Et comment tu te sens ?

— Bien mieux que quand tu m’as quitté ce matin.

Joyce adorait son frère, mais il était temps de mettre les choses au clair avant que la situation ne dégénère de nouveau.

— Je suis sûre que c’est de la faute de Jennifer. Tu as voulu l’impressionner, et voilà le résultat! s’emporta-t-elle en démarrant au quart de tour.

— Non, ne l’accuse pas. Jennifer n’y est pour rien. Elle vient même de me passer un savon.

— Où est-elle? s’inquiéta Joyce, pas du tout prête pour une nouvelle confrontation.

Turner posa un doigt fraternel sur la joue de sa sœur.


— À la maison. Elle était sur le point de venir ici quand je l’ai eue au téléphone. Je lui ai demandé d’attendre un peu. J’étais certain que tu viendrais prendre des nouvelles de ton grand frère.

— Tu étais certain de rien du tout, on t’a juste prévenu que j’arrivais, n’est-ce pas? le reprit Joyce.

— Je suis obligé de répondre?

Joyce sourit.

— Tu ne me refais plus jamais une peur pareille, grand crétin.

— Promis, juré, si je mens je vais en enfer, dit-il en levant la main droite.

Un léger silence apaisé, et Joyce reprit:

— Il va falloir qu’on parle sérieusement de Jennifer. Cette fille n’est pas pour toi. Tu aurais mieux fait de rester avec Jade, ça, c’était une fille cool.

— Écoute, on peut en parler tout de suite, si tu veux bien.

Joyce déclina la proposition.

— J’ai quitté une super soirée pour toi et faut que j’y retourne. Mais ne t’inquiète pas, je ne vais pas faire ma sauvageonne. On va discuter, et tu comprendras que tu dois la larguer.

Elle était impayable. Elle ne changerait jamais.

— Tu veux que je te raccompagne?

— Non, j’ai un pote qui m’attend dans sa caisse, mais c’est gentil de me le proposer.
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La nuit était enfin venue. Assise sur son lit dans l’obscurité, Fiona avait senti monter la pression.

Et s’il ne venait pas ? se dit-elle en regardant pour la énième fois l’heure sur l’écran de son téléphone portable.

Et s’il venait?

Après le repas qui s’était déroulé sans anicroche, Fiona était allée au salon prendre un livre dans la grande bibliothèque. Le Monde selon Garp, de John Irving. Elle avait toujours voulu le lire, mais l’occasion ne s’était pas présentée.

Elle avait passé les deux heures suivantes à lire, confortablement installée sur un profond canapé d’angle, tandis que sa grand-mère, assise dans son fauteuil préféré, brodait inlassablement au point de croix

Plus tard, après un ostensible bâillement, Fiona s’était levée. Elle s’était étirée et avait souhaité une bonne nuit à sa grand-mère, la laissant à son ouvrage.

Cela faisait maintenant presque quatre heures qu’elle attendait le signe d’une intrusion dans la maison. Mais toujours pas le moindre murmure ni bruit suspect.


Miss McGregor était loin d’être stupide. Elle devait se douter que Fiona risquait de veiller toute la nuit pour surprendre son père.

Si tel était le cas, serait-ce une bonne chose? Fiona s’interrogeait.

La première fois, elle avait été incapable de l’affronter directement. Serait-ce différent cette fois?

Elle se sentait plus aguerrie. Elle retrouvait la force de caractère qui lui avait fait défaut ces derniers jours.

Ses pensées vagabondaient d’une question à l’autre sans trouver de réponses satisfaisantes quand elle entendit un bruit.

Sa respiration s’arrêta. Sa gorge se noua. Elle perçut alors distinctement une porte qu’on refermait.

À 2 h 30 du matin, il ne s’agissait pas d’un domestique. Convaincue, Fiona s’efforça de reprendre une respiration régulière et sortit de son lit en silence.

À la lumière de sa petite lampe torche, elle avança avec d’infinies précautions jusqu’à la porte qu’elle ouvrit.

Elle n’entendait plus rien. Puis il y eut un bruit de porte, suivi de la voix de sa grand-mère. Elle n’était pas seule à veiller.

La voix était trop lointaine pour distinguer les propos, mais elle en percevait bien l’intonation, chargée de colère. Sa grand-mère avait dû le prévenir que Fiona les avait espionnés, mais son père n’en avait fait qu’à sa tête. Voilà au moins un trait de caractère qu’ils avaient en commun.

Fébrile, Fiona avança lentement le long du couloir de l’étage et arriva à pas feutrés en haut de l’escalier.

— Tu n’as pas à t’inquiéter, personne ne m’a vu, dit le nouveau venu.

Aucun doute: c’était bien la voix de son père.


Fiona s’accrocha à la rampe et eut l’impression que son cœur allait exploser dans sa poitrine.

— Je t’avais dit de ne pas revenir, le gronda Miss McGregor d’une voix sourde.

— Je ne vais pas rester. J’aimerais seulement la voir une dernière fois avant de partir.

Fiona sentit son cœur se glacer. Elle ne supporterait pas qu’il la touche une nouvelle fois dans son sommeil.

Il fallait qu’elle y aille, elle devait se montrer. Mais ses muscles ne lui obéissaient plus, comme tétanisés.

— Non, c’est hors de question. Tu as eu de la chance qu’elle fasse semblant de dormir l’autre soir, mais suppose que cela ne soit pas le cas cette fois. Veux-tu vraiment la traumatiser?

« La traumatiser. » Il ne faut pas exagérer, se dit Fiona, qui du coup retrouva son esprit combatif.

Elle allait descendre et l’affronter. Elle savait qu’elle devait et qu’elle pouvait le faire.

— Veux-tu m’offrir au moins un dernier verre ?

Il y eut un silence lourd, rompu par Miss McGregor, qui répondit d’une voix autoritaire tempérée par beaucoup de douceur:

— Un seul, et après, tu t’en vas. Personne ne doit te voir. Tu as compris ?

Un nouveau silence, et des bruits de pas firent comprendre à Fiona que mère et fils se rendaient au salon.

C’était le moment. Si elle ne lui parlait pas ce soir, elle n’en aurait plus jamais l’occasion.

Elle descendit lentement les marches.

Arrivée en bas, ses jambes flageolaient. Sa bouche était sèche. Elle aurait tout donné pour un fauteuil et un verre d’eau.


Elle ferma un instant les yeux et avança vers le salon. Elle entendit le bruit d’un bouchon, puis celui de deux verres qui s’entrechoquent.

— À notre dernière soirée ensemble, très chère mère, dit la voix de son géniteur.

— À ta survie, mon chéri, répondit Miss McGregor.

L’instant aurait pu paraître théâtral, mais il était chargé de beaucoup d’émotion.

Fiona attendit quelques secondes appuyée à la cloison, puis, se faisant violence, elle avança dans l’encadrement de la porte et découvrit son père portant un verre à ses lèvres.

Elle resta figée, incapable d’émettre le moindre son.

Cela n’avait aucun sens! C’était impossible! C’était le visage du meurtrier recherché par la police pour le meurtre d’une jeune prostituée.

— Bonsoir, Fiona, j’espérais bien que tu te joignes à nous, dit Tu Ra’i Po. Entre, je crois qu’il est temps que tu saches d’où tu viens.
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Coupland avait tenu sa promesse. Il avait fourni à Jade une clé USB avec toutes les informations relatives aux auditions des témoins ayant cru voir ou reconnaître le tueur de la jeune prostituée.

Elle ne lui avait pas demandé comment il avait réussi à se la procurer, mais il avait laissé entendre que c’était son charme irrésistible qui avait agi sur une de ses collègues.

Il l’avait quittée en lui lançant une invitation à dîner. Une fin de non-recevoir avait été la seule réponse obtenue.

En ce samedi soir, Jade passait désormais en revue les divers rapports des agents engagés sur le terrain pour recueillir les témoignages.

Cela partait dans tous les sens et ne débouchait sur rien de concret. Après vérifications, aucune des personnes incriminées ne ressemblait de près ou de loin au tueur, et surtout, ils avaient tous un alibi.

Retour à la case départ.

Jade s’enfonça plus profondément dans son fauteuil et attrapa une cigarette dans la lumière de sa lampe de bureau.


Il n’y avait vraiment rien à tirer de toutes ces dépositions. Mais au fond, qu’espérait-elle en acceptant la proposition de Coupland ? Trouver ce que des dizaines de policiers n’avaient pas découvert?

Tu n’es pas dans une série télé, ma grande, se dit-elle en se levant.

Elle alla à la fenêtre et l’ouvrit largement. Son appartement donnait sur une des rues animées de Pacific Town. Des rires de badauds noctambules montèrent jusqu’à son étage.

Oublie tout ça et retourne à tes filatures de femmes infidèles et de maris volages.

Elle plissa les lèvres à cette pensée et sentit une légère déprime arriver à grands pas.

La sonnerie de la porte d’entrée la fit sursauter. Jade regarda sa montre. Minuit et quart. Qui pouvait bien venir à pareille heure?

Si c’est Coupland, il va être bien reçu, se dit-elle en traversant son appartement d’un pas vindicatif.

Sans prendre la peine de regarder par l’œilleton, elle ouvrit la porte et eut la surprise de découvrir son frère.

— Qu’est-ce que tu fais là? Tu as perdu ton appart au jeu?

— Non, le jour où je perdrai aux cartes n’est pas encore venu, la rassura-t-il. Je peux entrer?

Jade s’effaça pour lui céder le passage.

— Entre, fais comme chez toi, dit-elle en accompagnant son invitation d’un geste de la main.

Marlon sourit à sa sœur et, s’avançant dans l’appartement, il alla poser sa veste sur le canapé du salon.

— Dis donc, tu as fait des frais depuis la dernière fois.

Deux ans qu’il n’avait pas mis les pieds chez elle. Autant d’années passées depuis ce fameux faux témoignage.


— Je suppose que tu n’es pas venu en plein cœur de la nuit pour me complimenter sur mon sens de la déco, dit-elle les bras croisés.

Son frère fronça les sourcils avec un sourire en coin et s’approcha du bar.

— Je croyais que tu m’avais pardonné. Je peux partir si tu le souhaites.

Jade avait réellement envie d’être seule, mais elle pensait qu’il n’était pas venu pour rien, et elle le savait capable de partir sans lui dire ce qu’il avait sur le cœur.

— Non, mais je suis fatiguée. Je comptais me coucher, alors dis-moi juste ce que tu viens faire.

Marlon attrapa un petit verre à tequila et s’en servit une.

— Patrick Tamaro s’est fait la malle.

— Oui, j’ai vu ça aux infos, répondit-elle, les bras toujours croisés. Et en quoi cela me concerne-t-il?

Marlon avala d’un trait sa tequila et siffla de satisfaction avant de reprendre la bouteille et de regarder l’étiquette plus attentivement.

— Je ne connaissais pas cette tequila. Franchement excellente. (Puis, voyant sa sœur sur le point d’exploser, il revint au but de sa visite.) Sauf que ce n’est pas tout à fait ce qui s’est passé.

Il se resservit un verre.

— Tamaro a eu droit à un changement d’identité, et ton cher commandeur s’est chargé lui-même de l’accompagner à l’aéroport, dit-il, la gorge réchauffée par le passage de l’alcool. Le problème, c’est que le Cardinal était au courant. Tamaro ne s’est pas enfui, mais a tout simplement été kidnappé par les sbires du Cardinal.

Jade n’arrivait pas à plaindre l’homme. Un type qui baisait avec des cadavres ne méritait pas sa pitié.


— Et en quoi suis-je mêlée à ça?

— Je voulais te prévenir que le Cardinal est un homme avec lequel on ne s’amuse pas. Si jamais il apprend que toi et moi avons participé à la mort de Bouchard, c’en est fini de nous deux. Définitivement.

Elle décroisa enfin les bras et s’approcha du bar.

— J’en ai bien conscience. Ne t’inquiète pas. Je saurai garder ma langue, dit-elle en prenant un verre et en le lui tendant.

Il sourit et le lui remplit avant de s’en servir un troisième.

— Alors, à nos retrouvailles, petite sœur, dit-il en levant son verre.

— À nos retrouvailles, trinqua-t-elle en maudissant Turner d’avoir tout raconté à Coupland.

Ce gars-là n’était pas fiable. Qui sait ce qu’il irait raconter si elle laissait tomber l’affaire.
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— Vous êtes l’homme qui a tué cette pauvre fille ! dit Fiona, la gorge nouée d’une terrible émotion.

La photo prise à partir de la bande vidéo récupérée au Crazy’s Coconuts passait toujours en boucle aux informations locales. Il ne pouvait y avoir de doute possible.

Le visage de Tu Ra’i Po s’assombrit, il baissa le regard puis leva ses deux mains en signe de paix.

— Je ne vais pas chercher à te mentir, dit-il d’une voix moins assurée. C’est effectivement moi.

Fiona était anéantie. Elle porta sa main devant sa bouche pour réprimer un flot de colère et de dégoût.

— Julius, tais-toi et va-t’en ! lui ordonna Miss McGregor.

— Mère, voyons, dit Tu Ra’i Po, qui avait oublié depuis bien longtemps que son vrai prénom était Julius. À quoi bon attendre? Je n’ai survécu que pour cet instant. Ne m’en prive pas, je t’en prie.

Miss McGregor pinça les lèvres et du regard le supplia de quitter les lieux, mais Tu Ra’i Po ne bougea pas.

— Soit, je suppose que tu sais ce que tu fais. Moi, je ne vois que malheur à vouloir réveiller les démons du passé, dit-elle en dévisageant son fils.


Sans un mot de plus, elle passa devant Fiona, toujours sous le choc, et quitta le salon.

Tu Ra’i Po, restant à distance raisonnable de sa fille, alla se servir à boire avant de prendre place dans un fauteuil près de la véranda.

Une porte claqua. Miss McGregor venait de s’enfermer dans sa chambre.

— Une femme de caractère? dit Tu Ra’i Po d’un ton léger.

Fiona ne l’avait pas quitté du regard une seconde. Elle n’arrivait pas à réaliser toute l’horreur de cette atroce révélation.

— Vous n’êtes pas mon père. Vous n’êtes qu’un meurtrier ! lui lança-t-elle, debout, à le regarder siroter son verre de whisky.

— Sur le dernier point, je me dois de te donner raison, mais sur le premier, tu te trompes. Je suis bien ton père. Et si tu y regardes de plus près, ne me dis pas que tu ne vois pas le signe d’une certaine ressemblance. Ne serait-ce que ta peau bronzée.

— Je suis loin d’être une métisse! se défendit Fiona.

Son père était Harry McGregor. Elle avait vu les photos de son mariage avec sa mère. Tout n’était-il que mensonges ?

— Je ne suis ma‘ohi que pour moitié. Ta grand-mère est ma mère. C’est mon père qui est ma’ohi. D’ailleurs, à ce qu’il m’a dit, tu t’entends plutôt bien avec lui.

Fiona ne comprit pas tout de suite l’allusion, puis soudain, tout s’éclaircit.

— Rahiti est votre père? demanda-t-elle effarée.

— Oui, et de ce fait, ton grand-père, compléta Tu Ra‘i Po. Tu n’as donc qu’un quart de sang ma’ohi. Le terme exact est « quarteronne», mais moi, je traduirais par « magnifique jeune femme ».


Le compliment tomba totalement à plat. Cet homme la répugnait. Il avait tué une pauvre prostituée, et qui sait d’autre encore!

— C’est vous qui avez tué Keawe, le vieux commandeur et peut-être même mon vrai père! dit-elle au bord de l’hystérie.

Tu Ra’i Po garda son calme, malgré le flot d’émotions qui le traversait.

— Je n’ai pas tué le commandeur, même si ce dernier méritait de mourir. Mais oui, j’ai mis fin aux jours de Manuarii Keawe, et je suis vraiment désolé de ce qui est arrivé à son fils aîné.

— Vous êtes un monstre! Comment pouvez-vous...

Sa gorge se noua. Fiona sentit ses jambes se dérober sous elle. Elle s’assit à même le sol, le visage entre ses mains.

C’était pire que tout ce qu’elle avait pu imaginer. Être la fille d’un meurtrier. C’était tellement horrible. Pourquoi avait-il fallu qu’elle reste sur cette île ?

Elle maudit sa bêtise, repassant en boucle les avertissements de sa grand-mère qui n’avait eu de cesse de la dissuader de connaître la vérité.

Fiona serra les poings jusqu’à s’enfoncer les ongles dans les paumes pour que la douleur éclipse un tant soit peu celle qui venait de la foudroyer.

— Que cherchez-vous? Pourquoi me faire souffrir? Qui êtes-vous! hurla Fiona en puisant en elle la force de se reprendre.

Toujours assis, son verre à la main, Tu Ra’i Po savourait ce moment. Fiona avait un caractère fort. Elle était bien la fille de sa mère.

— Fiona, j’ai ouï dire que tu étais avocate, n’est-ce pas ?

Fiona ne répondit pas. Ce n’était pas une question.


— J’ai le droit de me défendre, et toi, tu dois m’écouter.

Le principe de base de défense de tout meurtrier. Toujours nier les faits, si ce n’est que cet homme ne niait rien du tout.

De peur d’avoir la voix qui flanche, elle garda le silence. Mais elle se redressa et le toisa de son plus mauvais regard.

Il continua:

— Défendre un innocent n’est pas digne d’un grand avocat. C’est l’enfance de l’art, et c’est surtout une façon très pratique de se donner bonne conscience et une bonne image en société.

— Vous me faites un cours? ironisa-t-elle.

— Oui, je veux seulement vérifier que les Américains ne t’ont pas dévergondée avec leur morale judéo-chrétienne.

Il lâcha ce dernier mot comme une insulte. Fiona perçut pour la première fois la folie dans les yeux de cet homme.

— La morale judéo-chrétienne en vaut bien une autre.

Tu Ra’i Po n’argumenta pas et reprit:

— Un grand avocat se doit de défendre les causes perdues d’avance, les causes les plus indéfendables. Car pour qui sait y regarder de plus près, rien n’est vraiment indéfendable. Chaque crime, aussi terrible soit-il, n’est jamais le simple fruit d’un acte monstrueux, mais bien l’enchaînement de toute une foule de responsabilités individuelles.

Fiona souffla avec mépris. Elle avait entendu, durant son cursus, des néonazis se revendiquant du White Power tenir ce genre de discours.

— Hitler n’était pas responsable, et on devrait plaindre les nazis ! cracha-t-elle avec véhémence.


Tu Ra’i Po fut touché par sa colère. Un sacré caractère. Une idéaliste. La fille de sa mère.

— Hitler était bien sûr responsable de ses actes et méritait la mort, mais il était loin d’être le seul responsable, dit-il avant de reprendre. En premier lieu, le peuple allemand, qui l’a élu. Tous ses opposants, qui l’ont laissé gravir une à une les marches du pouvoir. L’armée, qui s’est laissée diriger par cet homme. Les autres États européens, qui n’ont pas voulu voir ce qui se préparait... Beaucoup de gens sont responsables de l’holocauste, et pas seulement ce petit homme moustachu avide de montrer au monde son pouvoir.

— Vous essayez de me dire que vous n’êtes pas un monstre ?

Tu Ra’i Po eut un geste d’invite à son égard en désignant le canapé.

— Assieds-toi, je t’en prie. Il est temps que je te raconte mon histoire, notre histoire.

Fiona sentit sa colère s’évaporer et tomba dans une sorte d’apathie. Incapable de pleurer ni même d’avoir la moindre crainte. Elle avait l’impression que son cerveau était déconnecté et, tel un automate, elle vint s’asseoir face à l’homme qui se prétendait être son père.

— Je vais tâcher d’être le plus clair et concis possible. N’hésite pas à me reprendre si je me perds dans des digressions interminables, mais cela fait si longtemps que je rumine mon histoire.

Fiona le regarda et se demanda quels mensonges il allait lui raconter pour lui paraître moins monstrueux qu’il ne l’était.
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Jade se tournait et se retournait dans son lit, incapable de trouver le sommeil. En désespoir de cause, elle alluma sa lampe de chevet et prit une cigarette.

Elle n’arrêtait pas de penser à l’avertissement de son frère.

Même si elle était loin d’être une poule mouillée, savoir que le Cardinal était capable de commanditer une attaque contre le commandeur pour récupérer Tamaro avait de quoi vous donner à réfléchir.

Si cet idiot de Coupland lâchait le morceau, elle était bonne pour tenir compagnie aux poissons, les deux pieds dans le béton !

Elle avait beau tenter de se rassurer en se disant que Coupland était un type droit, d’un autre côté, si Turner l’avait suspendu, c’était peut-être qu’il y avait d’autres raisons que celles dont se plaignaient ses collègues.

Se pouvait-il qu’il fût corrompu, qu’il bosse pour le Cardinal, qu’il soit la taupe qui avait donné l’information sur l’exfiltration de Tamaro ?

Les battements de son cœur s’accélérèrent. Elle tira une large bouffée sur sa cigarette et se leva.


Elle se regarda dans le miroir et fut forcée de rire en voyant sa mine défaite.

Tu es trop parano ! Tu serais déjà morte si Coupland t’avait trahie.

Sur cette pensée réconfortante, elle alla au salon et alluma la lumière. Elle avait laissé son ordinateur en veille. Elle s’assit à son bureau et le ralluma.

Très vite, l’écran s’éclaira sur le fichier contenant les dépositions de l’entourage de Keawe.

Il y en avait de très étonnantes. La plus drôle était celle d’un homme désignant son voisin qui, vérification faite, s’avéra être une femme de 70 ans, laquelle avait accueilli les policiers avec une flopée d’insanités et leur avait jeté des œufs en guise de bienvenue.

Il y avait aussi celle dans laquelle le témoin assurait que l’homme était un mort-vivant. Sans plus d’explications ; l’agent n’avait pas pris la peine d’en noter davantage.

Dans le même genre, un autre affirmait aux services de police qu’il connaissait bien le tueur. Il s’agissait d’un homme qui avait disparu depuis plus d’une vingtaine d’années.

N’importe quoi! soupira Jade.

Mais soudain, un doute l’assaillit. Un simple détail dont elle n’était plus très sûre et auquel elle n’avait pas prêté toute l’attention qu’il méritait.

Oh non, ça serait trop beau, se dit-elle sans trop y croire.

Elle rechercha la déposition en question. Après l’avoir retrouvée, elle la relut attentivement. Même si celui qui avait retranscrit les propos n’avait pas été très précis, une indication capitale lui sauta effectivement aux yeux. « Le témoin affirme que l’homme aurait travaillé au domaine Richmond. »


Comment n’avait-elle pu ne pas faire le lien ? !

Elle se mit à rire de sa bonne étoile et sentit monter en elle l’euphorie de la victoire.

Le domaine Richmond, la demeure de Harry McGregor. Cet homme retrouvé mort, accidentellement noyé, trois semaines auparavant. Et si Coupland avait raison ? Et si ce McGregor n’était pas mort par accident, mais assassiné par la même main que celle qui avait tué Keawe?

Le simple agent qui avait pris la déposition n’avait certainement pas vu le rapport entre le domaine Richmond et le meurtre de Keawe.

Jade serra le poing droit et le baissa en lançant un « yes» de satisfaction.

Quelle délicieuse sensation que celle de démêler un sac de nœuds. Pour être honnête, Jade savait que tout cela n’était encore que suppositions, mais elle était certaine de tenir le bon bout.

Elle se leva, trépignant sur place. Elle avait absolument besoin d’en parler à quelqu’un. Mais à qui? Certainement pas à son frère, qui lui dirait d’arrêter tout de suite de se mêler de cette affaire. Encore moins à Coupland, qui serait bien capable de prendre l’information à son compte et d’en tirer toute la gloire pour être réintégré.

Non, elle devait garder ce renseignement pour elle seule et attendre la matinée pour mener son enquête.

Elle alluma une cigarette et se remit devant son ordinateur, relisant avec jubilation les mots qui allaient faire d’elle la nouvelle héroïne de Stone Island.

Elle regarda l’heure et sut qu’aucune nuit ne lui paraîtrait jamais aussi longue.
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Face à Fiona, Julius commença son récit en expliquant qu’il était le fils illégitime que Miss McGregor avait eu avec Rahiti.

 



Arthur McGregor étant un époux souvent absent, autoritaire et violent, Miss McGregor avait trouvé refuge dans les bras d’un de ses domestiques. Leur liaison ne dura qu’un temps, jusqu’à ce que Miss McGregor réalise qu’elle était enceinte. Elle ignorait qui était le père. Harry ou Rahiti? Elle avait prié le Seigneur de tout son cœur pour que l’enfant fût blanc.

Son vœu ne fut pas exaucé. L’enfant qui naquit était noir.

Arthur McGregor entra dans une colère effroyable, corrigea sa femme comme il se devait et envoya l’enfant dans un orphelinat.

Heureusement Rahiti, ayant appris la nouvelle, fit adopter son fils par sa tribu ma’ohie sans que Arthur McGregor ne fût tenu au courant.

Rahiti remercia les dieux de l’arrivée de ce fils, qu’il prénomma Julius.


De son côté, Miss McGregor avait pris ses distances envers lui, même si elle ne regrettait pas cette grossesse inopportune. Elle avait même remercié Rahiti d’avoir repris son enfant au lieu de le laisser à l’orphelinat.

Miss McGregor eut un second fils, Harry. Il était la fierté d’Arthur McGregor. Il fut élevé comme un prince. Rien n’était trop beau pour lui. Par la suite, il bénéficia de l’enseignement des meilleures écoles et universités.

Julius, quant à lui, cessa d’être scolarisé après l’école primaire pour travailler dans les plantations de bananes dès ses 10 ans.

Les années passèrent. La relation entre Rahiti et Miss McGregor était de nature particulière. Rien dans leur attitude n’aurait pu donner à penser qu’un lien secret les unissait. Aux yeux de tous, Rahiti n’était qu’un domestique parmi les autres, mais eux se voyaient toujours avec la même intensité, dans une relation totalement platonique.

Lorsqu’Arthur McGregor décéda d’une crise cardiaque à l’aube de ses 40 ans, Harry, tout juste âgé de 19 ans, prit le contrôle de l’exploitation familiale. Le jeune homme possédait une énergie rare et une ambition qui faisait la fierté de Miss McGregor. Cependant, cette dernière gardait toujours un œil sur son fils aîné qu’elle ne pouvait reconnaître. Julius, désormais, travaillait en tant que domestique avec Rahiti. Ce fut une souffrance pour Miss McGregor de voir ce fils si proche sans pouvoir le prendre dans ses bras. Mais révéler au grand jour son infidélité d’alors était impensable. Elle mourrait en emportant son secret dans sa tombe.

Lors de ses 20 ans, Harry ramena d’Australie une jeune étudiante prénommée Lauren qu’il avait rencontrée pendant un voyage d’affaires. Ils paraissaient
très amoureux et se marièrent rapidement. Tout semblait leur sourire.

Malheureusement, les mêmes causes produisant les mêmes effets, Harry délaissa très vite sa jeune épouse pour son travail et, comme si le destin s’acharnait sur cette famille, ce fut dans les bras de Julius que Lauren trouva refuge.

L’histoire familiale se répétait. Lauren tomba enceinte de Julius.

 



Émue, Fiona observait son père perdu dans ses souvenirs. Ses seuls moments de bonheur sur Terre.

Mais le long monologue prit des accents douloureux.

Lauren avait mis de la distance entre eux quand elle avait compris qu’il était le père de l’enfant qu’elle portait.

Tu R’ai Po s’arrêta enfin et garda le silence.

Fiona se racla la gorge.

— Et comment tout ça a-t-il fini?

Tu Ra’i Po lui envoya un regard triste et reprit le fil de son récit en se souvenant des moments si durs qu’il avait traversés:

 



« Non, tu ne peux pas me faire ça ?! hurla Julius, complètement anéanti. Il ne t’aime pas comme je t’aime!

Lauren s’était arrêtée près du promontoire qui donnait sur la vallée. Même si elle le savait incapable de lui faire le moindre mal, Lauren craignait qu’il ne commette un geste irréparable dans un accès de colère.

— Julius, je ne t’ai jamais rien promis. Tu savais que notre relation ne pouvait pas durer éternellement, dit Lauren.

Elle se détestait de dire cela, mais elle n’avait pas le choix. La société voulait qu’elle choisisse entre deux hommes, et elle avait opté pour le plus mature.


— Tu n’es rien pour lui. Juste un trophée qu’il expose dans ses réceptions mondaines. Il n’est jamais là et ne s’occupe pas de toi, tenta Julius, qui ne voulait pas croire qu’il avait perdu la partie. Tu oublies qu’il n’a pas su voir ta souffrance quand tu es arrivée ici. (Il l’attrapa par les épaules.) Lauren, tu ne peux pas faire ça. On est liés l’un à l’autre pour l’éternité!

Lauren écoutait, tiraillée entre peur et passion. Julius était capable de tout, y compris du pire, pour la garder. Mais n’était-ce pas aussi la plus grande preuve d’amour ? Harry ne s’était même pas battu pour la retenir...

Mais à y réfléchir, il avait su respecter sa liberté et lui avait pardonné son infidélité, comprit-elle, ayant définitivement fait son choix.

— Julius, je ne t’oublierai jamais, mais c’est vraiment fini.

Le jeune Ma’ohi la relâcha et se prit la tête entre les mains.

Il marmonna des suppliques inutiles, puis d’un coup, il lui fit de nouveau face.

— Et notre fille ? Tu sais très bien qu’elle est de moi, tu comptes la priver de son vrai père?

Se tournant vers la jungle, Lauren fut incapable de retenir ses larmes. C’était si dur. Incroyablement dur.

— Son père est Harry, dit-elle d’une voix tremblante.

Julius se posta face à elle et l’obligea à supporter son regard.

— Tu ne peux pas me faire ça. Elle est ma fille autant que la tienne.

— Avec Harry, elle ne manquera de rien, elle pourra faire des études prestigieuses, elle... commença Lauren, en récitant mécaniquement des excuses irrecevables.

— C’est donc ça ! Je ne suis qu’un pauvre Ma’ohi sans le sou ! la coupa-t-il, abasourdi.


Lauren ne put supporter une telle allusion et se rapprocha de lui.

— Julius, l’argent ne compte pas, mais...

— Va-t’en, dit-il en la repoussant violemment.

Lauren recula d’un pas et trébucha sur une racine. Elle partit en arrière et, sans pouvoir faire autre chose que hurler son désespoir, Julius vit la tête de Lauren cogner contre un rocher affleurant le sol. Le sang coula aussitôt.

Sans réfléchir une seconde de plus, il la prit dans ses bras et, oubliant toute rancœur, il traversa la jungle aussi vite qu’il le put, l’emportant vers la propriété.

À bout de souffle, les muscles engourdis, il émergea de la jungle quelques minutes plus tard. Un domestique, le voyant arriver avec l’épouse de McGregor dans les bras, se mit aussitôt à hurler, alertant tout le personnel. Manuarii Keawe, arrivé en dernier, posa ses doigts sur la gorge de la jeune femme, et même s’il n’était pas médecin, il comprit l’issue fatale.

— Elle est morte, Julius. Elle est morte, dit le régisseur du domaine Richmond, tout aussi bouleversé que les autres domestiques.

Miss McGregor sortit enfin de sa demeure et décida de prendre les choses en main.

— Il faut sauver l’enfant», dit-elle impérieusement.

 



« Julius, pourquoi ne m’en as-tu jamais parlé ? Tu aurais dû le faire, dit Rahiti.

Miss McGregor avait laissé le domestique avec son fils pendant qu’elle veillait auprès du cuisinier en chef pour essayer de sauver l’enfant que portait Lauren.

— Qu’est-ce que tu en aurais pensé ? Tu m’aurais laissé la voir, ou tu aurais plutôt alerté son mari?


Julius savait bien que jamais son père ne l’aurait trahi, mais la souffrance était si forte. Il avait besoin d’un bouc émissaire.

— Jamais je n’aurais fait une chose pareille, mais je t’aurais fermement déconseillé de t’engager dans cette impasse. Quoiqu’en disent certains hommes, nous ne sommes pas tous égaux. Le mépris, la pitié, la haine, ou même une certaine forme de condescendance de la part de personnes voulant nous aider, marquera à jamais une frontière entre l’homme blanc et le Ma’ohi.

— Ne me fais pas la leçon, papa. Je ne suis pas idiot. Lauren était différente. J’étais sûr qu’elle quitterait son mari pour moi.

Il se posta à la fenêtre. Ils se trouvaient tous deux dans une chambre de la grande demeure des Richmond.

— Il faut croire que non, dit Rahiti en le ramenant à la triste réalité.

Julius frappa un grand coup de poing rageur sur le mur, juste à côté de la fenêtre.

— Tu te trompes. Elle serait revenue. Harry n’est qu’un beau parleur. Quoiqu’il ait pu lui promettre, je suis certain que si l’enfant a la peau foncée, il ne la déclarera jamais comme sa fille!

La souffrance de Julius lui rappela la sienne. Un dicton dit que les enfants reproduisent toujours les erreurs de leurs parents. Peut-être était-ce le moment de le déculpabiliser...

— Il est temps que je te confie un grand secret, mon fils, dit Rahiti d’un ton solennel.

Julius se retourna vers son père et comprit qu’il s’agissait de quelque chose de grave.

— Ta mère n’est pas morte en te donnant naissance, lâcha-t-il, la voix vibrante d’émotion.


Cela faisait vingt et un ans qu’il gardait ce secret. Un poids qui était devenu de plus en plus lourd au fil des années.

— Je l’ai compris il y a quelque temps déjà, dit Julius d’un ton assuré. Tu n’as jamais voulu me parler d’elle parce que les souvenirs de ton amour te faisaient souffrir. Mais quand on a aimé une femme, on ne peut pas le cacher éternellement. Je suppose qu’elle t’a quitté misérablement après m’avoir mis au monde?

Rahiti fut étonné, mais aussi fier de la perspicacité de son fils. Il deviendrait quelqu’un de très bien, et ce terrible drame n’entraverait pas son avenir.

— Non, c’est bien plus complexe, dit-il en regardant Julius droit dans les yeux. Ne t’es-tu jamais demandé pourquoi tu avais la peau plus claire que la mienne?

Et comment ! Combien de fois les autres gamins ma’ohis s’étaient-ils moqués de lui durant sa jeune enfance à cause de la pâleur de son teint?

Une voiture arriva à l’horizon. Rahiti pria pour que ce soit enfin le médecin.

— Ma mère était blanche, comprit Julius, qui ne se souciait pas de la voiture.

— Si je te dis son nom, peux-tu me promettre que jamais tu n’en parleras?

— Papa, je saurai garder ce secret, dit-il, comprenant qu’il devait connaître cette femme.

Rahiti se racla la gorge et brisa son secret si bien gardé jusque-là:

— Miss McGregor.

La réponse frappa Julius comme un coup de fouet. Il en resta glacé d’effroi. Sa mère était la richissime Miss McGregor! Sa patronne! C’était complètement délirant, et pourtant, cela expliquait bien des choses.
La gentillesse extrême avec laquelle elle l’avait toujours traité. Julius se sentit vaciller et vint s’asseoir sur le lit.

— Harry est ton demi-frère. C’est pour cela que jamais je ne t’aurais encouragé à convoiter son épouse.

Julius se sentit submergé par l’émotion et se mit enfin à pleurer. Si seulement il avait su, si seulement.

La porte s’ouvrit en grand et une domestique arriva tout essoufflée en criant:

— Le bébé est sauvé, elle est en vie ! »

 



« Un accident? s’exclama Harry d’un ton méprisant.

— C’est arrivé exactement comme je vous l’ai dit. Madame m’avait demandé de l’accompagner pour une promenade et elle a glissé. Je n’ai rien pu faire d’autre que de l’emporter dans mes bras et revenir de toute urgence au domaine, réaffirma Julius.

— Vous confirmez, M. Keawe ? demanda le commandeur Goldstein.

— Au moins sur la dernière partie, n’ayant pas assisté à l’accident, se défendit Keawe.

Les quatre hommes étaient dans un grand salon privé de l’immense demeure. La nuit s’installait sur Stone Island.

Le corps de Lauren avait été préparé, elle reposait sur son lit les mains jointes, vêtue de sa plus belle robe, prête pour la veillée funèbre.

Pendant ce temps, Harry avait appelé son ami le commandeur et lui avait demandé de venir immédiatement, dans la plus grande discrétion. Il avait également fait venir Keawe et Julius, constituant ainsi un semblant de tribunal.

Le commandeur Goldstein, pour sa part, n’avait pas un avis très tranché sur cette affaire. Même
s’il n’avait jamais donné sa confiance à ce peuple de sauvages, il n’avait pas pour habitude de déclarer coupable un homme, ma’ohi ou autre, sans l’ombre d’un début d’indice. La loi avant tout.

— Espèce d’ordure, tu as tué ma femme ! s’emporta Harry, le visage congestionné. Elle t’a annoncé que vous ne vous verriez plus, et tu ne l’as pas supporté !

Harry s’avança, menaçant Julius. Le commandeur se tint prêt à intervenir, mais ne broncha pas quand la gifle partit et claqua sur la joue du jeune Ma’ohi.

— Jure sur sa dépouille, et qu’elle aille en enfer si tu mens, qu’elle est tombée toute seule, lui ordonna Harry, la main endolorie d’avoir frappé si fort.

Keawe recula discrètement et aurait tout donné pour être ailleurs. S’il avait gravi si vite les échelons dans les entreprises des McGregor, c’était avant tout parce qu’il savait rester à sa place et ne s’ingérait jamais dans les affaires des Blancs.

Stupéfait d’apprendre que Lauren McGregor trompait son mari avec un sauvage, le commandeur commençait à douter de l’innocence du jeune homme. La jalousie est le meilleur des mobiles. Et si Harry disait vrai...

— Alors, tu vas jurer ? réitéra Harry devant le silence de Julius.

Le commandeur s’approcha enfin. Repoussant Harry d’un geste amical, il alla se placer face à Julius.

— Tu dois dire la vérité, mon garçon. Si tu as aimé Lauren, tu lui dois au moins ça.

Julius ne put retenir ses larmes et avoua enfin:

— Nous nous sommes disputés. Je l’ai à peine poussée et elle a trébuché. Je vous jure que c’est la vérité. Je n’ai jamais voulu la tuer.


Ce bon sauvage venait d’avouer le meurtre. S’il avait été plus malin, il aurait fait appel à un avocat qui l’aurait sommé de tenir sa langue.

« Mais un sauvage reste un sauvage. »

La phrase favorite de son vieux père.

— Tu vas venir avec moi, mon garçon. Nous allons aller en ville et tu me raconteras tout dans les détails, tu comprends ? reprit le commandeur.

Julius, s’étant ressaisi, docilement hocha la tête.

— Non, avant ça, je veux qu’il nous montre exactement comment ça s’est passé, intervint Harry.

Une reconstitution peu orthodoxe. Mais après tout, pouvait-il refuser cette faveur à un veuf éploré ? se dit le commandeur.

Une demi-heure après, ils étaient tous les quatre sur le lieu de l’accident. Keawe avait demandé à rester au domaine, mais Harry avait insisté sur sa présence.

— C’est là, dit Julius dans un état second. »

Il revoyait la scène. Si en cet instant il avait pu changer le cours des événements. Si seulement il ne l’avait pas poussée.

Harry découvrit la pierre tachée de sang. Un œil impartial aurait tout de suite remarqué qu’elle n’avait jamais été déplacée auparavant, mais Harry ne vit rien d’autre que le sang de la femme qu’il aimait. Il se baissa, ramassa la pierre, la soupesa dans sa main et, avant que quiconque puisse intervenir, il frappa Julius à la tempe, qui sombra dans les ténèbres...

 



Fiona n’en revenait pas. Cette histoire semblait plus proche de la fable que de la réalité. Était-il possible que cela se soit réellement passé ainsi ? C’était tellement improbable.


— Et je dois vous croire sur parole? Qu’est-ce qui me prouve qu’il vous a réellement agressé?

— La parole d’une vieille femme, dit Miss McGregor.

Fiona se retourna et vit sa grand-mère. Elle ne l’avait pas entendue arriver. Par la fenêtre du salon, on pouvait apercevoir les premières lueurs de l’aube. Des heures durant, Tu Ra’i Po avait conté son histoire avec force détails.

— Le commandeur est revenu tout seul de la jungle. Il m’a prise à part, et m’a expliqué que Harry avait tué Julius. Et que, eu égard à la famille McGregor qui avait tant agi pour le bien de cette île, il n’ouvrirait pas d’enquête.

— Mais vous n’avez rien fait? Votre fils cadet venait de tuer son aîné, et vous avez laissé faire ?

— Que pouvais-je faire d’autre? Envoyer mon second fils en prison? dit Miss McGregor. Non, c’était hors de question. Aussi terrible qu’ait été l’acte que venait de commettre Harry, il ne l’avait fait que sur un coup de folie. Mon seul véritable problème était d’expliquer cela à Rahiti, son père.

Fiona comprenait bien tout le problème, si ce n’est que Julius était bel et bien vivant. Assis en face d’elle. Dans ce cas, pourquoi annoncer la mort d’un être toujours en vie?

— Quand Harry revint dans la soirée, il avait une lettre de Julius qui expliquait qu’il ne supportait pas d’avoir tué Lauren et qu’il lui était impossible de continuer à vivre sur cette île. Il partirait au petit matin, dit Miss McGregor. Même si l’écriture était la même que celle de Julius, je savais que c’était un faux. Je la donnai tout de même à Rahiti, qui n’eut d’autre choix que de croire au départ de son fils.


— Mais ce n’était pas un faux, votre fils était bien en vie, dit Fiona, qui cherchait le maillon manquant.

— Oui, si l’on peut dire, reprit Tu Ra’i Po. Je n’étais qu’assommé après le coup reçu sur le crâne. Quand j’ai repris connaissance, j’étais dans une cellule souterraine d’un ancien bagne situé plus au nord du domaine. Tout a été rasé il y a bien longtemps, mais les cachots sont encore là, oubliés de tous. J’ai passé les vingt-cinq dernières années de ma vie enfermé là.

Et c’est dans cette même cellule que Julius, sombrant dans une folie salvatrice, avait eu la révélation sur sa véritable identité : il était Tu Ra‘i Po, le fils du dieu Ta’aora.
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Dimanche 15 juin

 



7 h 15. Turner sortit de la salle de bain une serviette autour des reins, abandonnant Jennifer qui finissait de se laver les cheveux. Il alla dans la cuisine se préparer un café.

Sous l’instance de Benderson, il était rentré chez lui pour se reposer de sa commotion, et avait laissé les rênes de la chasse à l’homme à la lieutenante Wright. Il avait néanmoins pris soin de ne pas éteindre son portable. Il avait secrètement espéré qu’on le réveille. Malheureusement, ni le portable ni le fixe n’avaient sonné, ce qui n’augurait rien de bon.

Son café en main, il entra dans le salon et salua Pistache qui l’ignora ostensiblement, avant d’aller prendre son téléphone. Il appela la lieutenante Wright.

— Alors, comment ça s’est passé ? demanda-t-il après les salutations d’usage.

La lieutenante lui fit un résumé complet de la situation.


Vers 4 heures du matin, une dizaine de hors-bord étaient arrivés en même temps de tous les côtés. Ils s’étaient amarrés à proximité des nombreuses plages de l’île sauvage et en étaient repartis presque aussitôt. Nul doute que Tamaro et ses geôliers avaient pris place sur l’un d’entre eux. Mais lequel ?

Dans l’incapacité de déterminer quel était le bon, les deux pilotes avaient attendu que les hors-bord repartent pour en prendre deux en chasse, sachant qu’il y avait une probabilité sur cinq que Tamaro soit dedans. Manque de chance, quand les deux bateaux pris en filature aérienne jetèrent l’ancre sur une plage privée de Stone Island pour l’un, et sur île voisine pour l’autre, les deux hélicoptères les arraisonnèrent pour finalement constater qu’ils avaient fait chou blanc. Pas de Tamaro. Juste des enfoirés qui prétextèrent une balade nocturne.

Turner pouvait imaginer leurs mines moqueuses. Si seulement il avait disposé de plus d’hommes...

Une ombre passa devant lui. Turner se retourna.

— Un problème? chuchota Jennifer.

Il secoua la tête et répondit à la lieutenante Wright.

— J’arrive le plus vite possible. Je veux tout le monde dans mon bureau pour faire le point à 8 heures. Si on a une chance de le retrouver encore vivant, c’est aujourd’hui. Après, on ne pourra pas trop y compter.

Turner raccrocha et poussa un soupir de dépit.

— Je suppose que tu parlais de Tamaro ? demanda Jennifer.

Il lui avait tout raconté la veille.

— Oui, mais je suis persuadé qu’il est déjà trop tard, dit-il en jetant un œil sur la pendule murale.

Il était temps qu’il se prépare et parte directement au commissariat central. Par pure conscience
professionnelle, il devait tout tenter pour retrouver Tamaro, aussi peu sympathique que soit l’homme.

— Tu sais, aussi bien, il s’est moqué de toi et travaille toujours pour eux. Va savoir s’il n’est pas en train de bronzer au soleil sur une île du Pacifique, dit Jennifer.
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— Non, je vous en supplie, ne faites pas ça! geignit Tamaro à bout de forces.

Totalement nu, le corps en sang, pieds et mains ligotés, il était suspendu à un filin la tête en bas, au-dessus d’un vaste bassin rempli de piranhas.

— Tu crois vraiment que ça m’amuse ? Tu te rends compte de ce que tu m’as obligé à faire pour te récupérer ? demanda le Cardinal en s’approchant du bord.

Tamaro était terrifié. La tête au-dessus de l’eau, le regard tourné sur les poissons carnivores, une peur abyssale lui broyait les tripes.

— Je vous jure que je ne sais rien de plus. Je vous ai tout dit !

Le Cardinal passa la main sur sa courte barbe et effectua quelques pas en faisant claquer sa canne sur le sol de marbre.

Les choses étaient fort simples. Soit Tamaro était l’homme le plus courageux du monde, soit il était innocent du crime qu’il lui imputait. N’importe quel être humain aurait parlé après les innombrables tortures
que venait de subir Tamaro. La pensée de mourir dévoré par des piranhas, à elle seule, aurait suffi à briser le plus solide des endurants.

— Pour la dernière fois, je vais te poser la question. Je te prierai de bien réfléchir avant de me donner ta réponse. Car si elle ne me satisfait pas, Hans se fera un plaisir de baisser le filin jusqu’à ce que ta tête entre en contact avec l’eau, puis il te remontera. Il recommencera l’opération autant de fois qu’il sera nécessaire avant que tu meures. Tu as compris ?

Tamaro fut pris de convulsions. La bave aux lèvres, la morve au nez, les yeux révulsés, il implora la grâce du Cardinal.

— Je vous en supplie, ne faites pas ça. Je ne sais rien.

Le Cardinal jeta un regard circulaire sur ses hommes répartis aux quatre coins de la salle et savoura la fascination et le respect qu’il lut dans leurs yeux.

Il s’approcha à nouveau du bassin et, d’une voix ferme, posa une ultime fois la question :

— Qu’as-tu fait du carnet de Bouchard ?

— Je ne sais pas de quoi vous parlez. Je ne l’ai pas tué. C’est le commandeur que vous devez interroger. C’est lui qui l’a tué. C’est lui qui a pris le carnet. Oui, ça me revient maintenant, c’est lui qui a le carnet. Je le revois faire. Il a fouillé le cadavre de Bouchard. Je vous jure que c’est lui! mentit-il avec l’énergie du désespoir.

Il avait cru que dire la vérité lui sauverait la vie et que le moindre mensonge l’enverrait ad patres, mais à un cheveu de la mort, il ne risquait plus rien à donner une autre version.

Le Cardinal n’y crut pas une seconde. Si le commandeur avait trouvé le carnet, bien des choses se seraient passées depuis. Pourtant, aucune enquête n’était
ouverte contre lui. À moins que l’homme n’essaye de profiter pour son compte des informations recensées dans le carnet?

Pas vraiment le profil du commandeur, mais sait-on jamais. Une hypothèse à vérifier.

— Descends-le, ordonna-t-il à Hans, debout sur la passerelle au-dessus du bassin.

L’Autrichien acquiesça de la tête et poussa le levier. Lentement dans un grincement de métal insupportable, le filin s’allongea et Tamaro commença à descendre.

— Non! Non! Non! hurla le Ma’ohi.

Rapidement ses cris se transformèrent en un horrible gargouillis de bulles quand sa tête disparut dans les eaux. Les piranhas, alléchés par le sang encore frais qui le recouvrait, se ruèrent sur lui.

Dans un geste de miséricorde, le Cardinal ordonna qu’on ne le remonte pas.
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Une cigarette au coin des lèvres, la vitre de la portière ouverte, Jade se sentait en pleine forme malgré sa courte nuit. Elle roulait sur la corniche qui longeait la façade montagneuse de l’île.

Après deux années de galère, elle avait peut-être l’occasion de montrer à tous ce dont elle était capable.

La voix de Beyoncé s’échappait des enceintes de l’autoradio. Il ne manquait plus qu’un verre de tequila pour que le moment soit parfait, songea Jade en admirant le soleil se lever au-dessus de l’océan.

Elle tira jusqu’au filtre sur sa cigarette puis la jeta par la vitre. Elle repensa à Turner. Comment avait-il pu être assez stupide pour laisser filer Tamaro ?

Si par malheur Tamaro faisait le lien entre la mort de Bouchard et son frère, c’en était fini pour eux. Elle repensa à la mise en garde de son frère et sut qu’il ne bluffait pas, il pensait réellement que le Cardinal était capable de les tuer.

Elle tenta de se rassurer en ayant la certitude que Tamaro n’avait pas pu se réveiller pendant qu’ils le transbahutaient jusqu’à Turner.


— Laisse tomber. Pour l’instant, occupe-toi de ce Julius, dit-elle à haute voix, s’efforçant de focaliser ses pensées sur ce premier objectif alors qu’elle arrivait en vue du corridor naturel qui ouvrait sur le domaine Richmond.

Aucune barrière ni système de surveillance. Étonnant de la part de gens aussi riches, se dit Jade, qui se gara près d’une autre voiture. Elle sortit de sa Mini mauve qui lui parut encore plus petite que d’habitude à côté de la grosse berline noire. Elle tiqua mais l’oublia aussitôt. Elle adorait sa petite voiture.

Elle remonta le chemin de graviers qui menait à l’entrée de la demeure coloniale. Passées les quelques marches du perron, comme personne ne semblait avoir remarqué son arrivée, elle frappa à la porte.

Un instant plus tard, un domestique ma’ohi d’un certain âge fit son apparition.

— Bonjour, je suis Jade Lohan. Je souhaiterais m’entretenir avec Miss McGregor.

L’homme fronça les sourcils d’un air dubitatif et la dévisagea un long moment avant de répondre:

— Elle n’est pas encore levée. Puis-je connaître la raison de votre présence ?

Le ton était presque agressif.

Le domestique qui se prend pour le maître. L’aliénation dans toute sa splendeur, railla Jade en elle-même.

— Oui, en fait, je venais juste lui poser une question. Mais après tout, peut-être pourriez-vous m’aider?

Rahiti n’aimait pas du tout le genre de cette fille. Elle sentait la cigarette et elle avait une façon de s’habiller trop masculine pour être honnête.

— Je crains de ne vous être d’aucune utilité, je suis désolé, répondit-il avec l’intention de refermer la porte.


— Attendez au moins de savoir ce que je cherche, insista-t-elle.

Rahiti lui aurait bien claqué la porte au nez, mais il craignit de paraître suspect.

— Soit. Je vous écoute.

Jade le remercia d’un sourire et sortit une photo qu’elle avait tirée sur son imprimante. Une photo de l’homme qui avait tué la prostituée.

— L’image n’est pas très nette, mais je suppose que vous avez dû le voir aux informations.

Son mauvais pressentiment se transforma en certitude. Cette fille était très dérangeante.

— Possible, mais si vous pensez que parce que je suis ma‘ohi, je connais tous les autres Ma’ohis, vous faites une grave erreur.

Jade secoua la tête pour se dédouaner de cette accusation. En même temps, elle trouvait une certaine ressemblance entre le vieil homme et celui de la photo.

— Non, loin de moi cette pensée. C’est juste que cet homme a travaillé ici il y a près d’une vingtaine d’années.

Elle avait hésité à parler au conditionnel, mais son instinct l’avait poussé à faire comme si c’était une certitude, et vu la réaction qui venait de s’inscrire sur le visage de l’homme, Jade sut qu’elle avait touché en plein dans le mille.

— Julius quelque chose, dit-elle. Je vois que vous vous souvenez.

Ne pas le lâcher. L’homme ne devait pas avoir l’habitude d’être interrogé. Un domestique servile qui ne savait pas aussi bien mentir qu’il l’aurait souhaité.

— Non, vous faites erreur, je ne connais pas de Julius.

C’était presque touchant de mentir aussi maladroitement.


— Ne le prenez pas mal, mais il est possible que vous ayez besoin de vous concentrer. Regardez attentivement cette photo. Julius, cela ne vous rappelle vraiment rien ?

Lui plaçant la photo sous le nez, Jade vit les gouttes de sueur s’amonceler sur le front du vieil homme.

Non seulement il le connaissait, mais plus encore, il savait des choses.

Elle n’avait plus du tout envie de sourire.

L’homme était-il un complice ? Se pouvait-il que Julius ait trouvé refuge dans cette maison ? Se pouvait-il qu’il n’ait jamais disparu mais soit resté ici à l’abri, pour une raison qu’elle ignorait?

— Excusez-moi de vous avoir dérangé. Je repasserai plus tard, dit-elle.

Si Rahiti n’était pas très bon comédien, Jade ne l’était guère davantage. Le vieil homme perçut le changement d’attitude.

— Attendez, il serait dommage que vous ayez fait tout ce chemin pour rien. Entrez donc. Je vais voir si madame est réveillée à présent.

— Non, ça ira, je vous remercie, dit Jade, prête à partir.

Une silhouette se profila au fond du couloir. Une femme.

Miss McGregor, se dit Jade, qui sentit toutes ses craintes retomber d’un coup.

La vieille dame vint vers elle. Rahiti s’écarta pour la laisser passer. Elle était en chemise de nuit et paraissait sortir du lit.

— C’est votre voiture que j’ai entendue? demanda Miss McGregor d’un ton peu aimable.

— Oui, je suis désolée si je vous ai réveillée, mais j’avais besoin de votre aide, enchaîna Jade.


Miss McGregor lança un regard interrogatif à Rahiti, qui garda le silence.

— Eh bien, que puis-je pour vous ? reprit-elle toujours sur le même ton chargé d’agressivité.

Jade se racla la gorge et comprit que l’esclave n’était qu’une pâle imitation de son maître.

— Je voulais seulement savoir si vous aviez aperçu Julius dernièrement.

Tu ne l’avais pas vue venir, celle-là! se félicita Jade qui, à voir la tête de la vieille dame, comprit qu’elle avait touché au but.

— Je ne vois pas de qui vous parlez. Julius comment ?

— J’ai oublié son nom, mais laissez-moi le temps d’appeler un ami et je vous le donne tout de suite.

Jade sortit son portable et dut supporter leur regard méprisant quand elle comprit qu’il n’y avait pas de réseau.

— Pourrais-je vous emprunter votre fixe ? demanda-t-elle.

Il fallait à tout prix qu’elle appelle Turner et lui refile le bébé. Ces deux vieillards étaient franchement trop louches. Elle n’avait aucune envie de rester plus longtemps avec eux.

— Je crains de vous décevoir, mais mon défunt fils l’a fait couper il y a bien longtemps. Ici, c’est un havre de paix, à l’abri de tous.

Jade haussa les épaules. Après tout ce n’était pas plus mal. Il était peut-être préférable pour elle d’éviter d’entrer dans cette maison.

— Très bien, dans ce cas, je vais vous laisser, et dès que j’aurai le nom de l’homme que je recherche, je reviendrai vous en faire part, dit-elle.


Au même moment, elle vit que le domestique et Miss McGregor regardaient au-delà de sa personne. Elle se retourna et eut à peine le temps de pousser un léger cri avant que Tu Ra’i Po ne l’assomme avec une matraque.
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Marlon essaya une nouvelle fois de joindre sa sœur. Dès que le répondeur se mit en marche, il jura et serra le poing. Il avait très mal dormi et fait des cauchemars toute la nuit.

Il n’aurait jamais dû récupérer le carnet de Bouchard. Mais quand il avait fouillé l’ancien tortionnaire, juste avant de quitter la cabane, il n’avait pu résister. Sa sœur n’avait rien vu.

De retour chez lui, il avait tout de suite compris l’intérêt des informations qu’il contenait.

Des numéros de compte et les banques associées, mais aussi des noms et des adresses de personnes elles aussi liées à des comptes.

Il avait hésité sur la pertinence des informations qu’il recelait, mais après la capture rocambolesque et particulièrement risquée de Patrick Tamaro, Marlon ne doutait pas que le Cardinal ferait tout pour récupérer ce carnet.

Si jamais il apprenait que c’était lui qui l’avait en sa possession...

La nuit avait été pénible, et en se réveillant, il n’avait
qu’une seule priorité : obliger Jade à quitter l’île le temps de trouver une solution. Il ne pouvait évidemment pas rendre le carnet au Cardinal, ce qui équivaudrait à s’accuser du meurtre de Bouchard, et s’il le donnait aux flics, nul doute qu’une taupe aurait vite fait de donner son nom au Cardinal.

Ah! Jade, si seulement tu m’avais écouté!

Il se souvint de lui avoir expliqué qu’il était très risqué d’aller à la recherche de Tamaro. Pourquoi ne pouvait-elle pas se contenter des filatures de maris infidèles ?

Pour les beaux yeux de cet enfoiré de Turner. Voilà pourquoi.

Turner. Le seul qui savait qu’ils étaient, lui et sa sœur, les vrais coupables de la disparition de Bouchard.

Une pensée terrible lui vint : Et si le commandeur n’avait pas tenu sa promesse ? S’il en avait parlé à quelqu’un, qui en aurait aussi parlé à quelqu’un, et ainsi de suite... ? Il reprit son portable et composa le numéro du commissariat central. Après avoir patienté une bonne dizaine de minutes et eu en ligne deux réceptionnistes, on daigna enfin lui passer Turner.

— Jack, c’est Peter Marlon. J’ai appris pour hier. Vous n’êtes pas très malin, attaqua-t-il d’entrée de jeu.

À l’autre bout du fil, Turner faillit raccrocher, mais par respect pour Jade, il se contrôla et se cala dans le fauteuil de son bureau.

Il avait passé la matinée à affecter les policiers présents ce dimanche à l’interrogation de leurs indics respectifs ainsi que de quelques malfrats. Mais il n’en était rien sorti.

C’était à présent l’heure de déjeuner, et Turner n’avait qu’un seul souhait: s’attabler devant un bon gros steak bien saignant qui lui redonnerait des forces.

— Qu’est-ce que vous voulez ? Si vous savez quelque
chose, ne me faites pas attendre.

— Je veux juste savoir un truc: est-ce que vous avez répété à qui que ce soit que Jade et moi avions réglé son compte à qui vous savez ? dit-il.

Il ne pensait pas être sur écoute, mais on n’était jamais assez prudent.

— Pourquoi cette question ? demanda Turner, agacé, qui avait d’autres chats à fouetter.

— Je veux juste une réponse.

Il paraissait à cran. Pas son genre, s’étonna Turner, qui fit pivoter son fauteuil en direction de la fenêtre donnant sur un ensemble d’immeubles.

— Non, bien sûr que non, mentit-il.

Pas question de lui parler de Coupland. Il avait entièrement confiance en son lieutenant.

Tellement qu’il venait de le suspendre !

Turner commença à avoir des doutes.

— Dites-moi ce qui s’est passé. Quel est le problème ? demanda-t-il en se redressant dans son fauteuil.

— Jade ne répond pas à mes appels. Elle n’est pas chez elle ni à son bureau. Et, comme par hasard, juste le lendemain de votre magnifique bévue, lâcha Marlon.

Turner n’avait pas pour habitude de s’inquiéter facilement, mais la coïncidence était effectivement troublante.

Se pourrait-il que le Cardinal l’ait appris de la bouche de Tamaro ? Non, l’homme n’avait pas encore repris connaissance quand il l’avait sorti du 4x4 de Marlon. Alors qui d’autre, à part Coupland? L’aurait-il trahi? Pour se venger de lui?

Turner ressentit une soudaine montée d’anxiété, et un frisson glacé lui parcourut l’échine.


— Écoutez, vous n’avez pas à vous inquiéter. Je vous jure que je n’en ai parlé à personne. Mais je vais faire tout mon possible pour la retrouver. Elle doit sûrement être sur une filature et a éteint son portable pour ne pas être repérée.

Marlon l’espérait sincèrement, mais dans ce cas, pourquoi sa sœur ne lui en avait-elle pas parlé la veille, alors qu’ils trinquaient ensemble ?

— Vous avez intérêt à ne pas me mentir. Car s’il arrivait malheur à Jade, je vous tiendrais pour principal responsable.

Si tu l’avais empêchée d’aller à la cabane, on n’en serait pas là, se retint de lui rappeler Turner. Toujours très facile d’accuser les autres sans reconnaître ses propres erreurs.

— Arrêtez avec vos menaces et votre paranoïa. Je suis certain que Jade va très bien, le reprit Turner, qui ajouta néanmoins: Je vous tiens au courant très vite, et d’ici là, ne faites pas de bêtises.

Il y eut un long silence, puis :

— Je vous laisse la journée pour la retrouver, le prévint Marlon.

Il n’avait aucun moyen pour faire pression sur le commandeur, mais il appréciait ce genre de phrases. En général, cela suffisait à impressionner ceux qui n’avaient pas l’esprit tranquille. Et Marlon était certain que le commandeur s’en voulait encore de son échec. Laisser s’échapper un prévenu. Mais quel minable, ce type!

 



Turner raccrocha et passa aussitôt un coup de fil à Coupland. Le lieutenant répondit au bout de deux sonneries.

— Ouais? dit Coupland en se redressant dans le lit.


— Raccroche et fais-moi un câlin, dit Carol et se lovant contre lui.

Il avait passé une partie de la nuit dans un bar avant de repartir avec la serveuse. Une longue nuit d’alcool et d’amour. Carol était un sacré bout de femme. Il n’y avait pas à dire, les rousses avaient vraiment un truc en plus.

Coupland lui fit un clin d’œil et masqua son portable de sa main.

— Je n’en ai pas pour longtemps, va te doucher, je te rejoins tout de suite et tu vas voir le genre de câlin dont je suis capable.

Carol vint chercher un baiser et sortit du lit en faisant onduler son postérieur. Coupland poussa un sifflement admirateur. C’était une des plus belles paires de fesses qu’il ait jamais vues.

— Jerry! Jerry! n’arrêtait pas de hurler Turner à l’autre bout du portable.

— C’est bon, je ne suis pas sourd, dit Coupland en récupérant Turner.

Celui-ci prit sur lui et reprit d’un ton péremptoire

— À qui as-tu parlé de la façon dont j’ai retrouvé Tamaro ?

— Qu’est-ce que c’est ces conneries ? Tu me réveilles un dimanche matin pour m’accuser de trahir ma parole. J’y crois pas, tu sais tu peux...

— Jade a disparu, Jerry. Alors si tu as quelque chose à me dire, dis-le-moi maintenant. Son frère s’inquiète, et je n’aimerais pas qu’il ait raison, le coupa Turner.

Coupland attrapa son paquet de cigarettes posé sur la table de nuit et s’en alluma une. Bon, peut-être que c’était plus grave qu’il ne le pensait.

— Comment ça, elle a disparu ? Je l’ai vue hier, dit-il sans chercher à mentir.


— Tu l’as vue hier ? Mais pourquoi ? Qu’est-ce qu’elle te voulait? s’étonna Turner.

Coupland sortit du lit et s’étira. Peut-être que son idée de génie ne l’était pas autant que ça.

— Bon, tu sais que j’ai du mal à avaler ma suspension, et j’ai eu une idée...

Il lui raconta en quelques mots comment il avait réussi à convaincre Jade de se remettre sur l’enquête. Vu l’état de colère dans lequel Turner se mit, Coupland jugea bon de passer sous silence les comptes rendus de témoignages qu’il lui avait fait passer en douce.

— ...je n’arrive pas à le croire. Tu es totalement inconscient, conclut Turner à la fin de sa diatribe.

Coupland s’était rassis et fumait sereinement. Turner était réellement sur les nerfs, à croire que Jennifer n’était plus un aussi bon coup, se dit-il en souriant.

— Tu m’écoutes? continua Turner.

— Bien sûr, mais essaye de te calmer. Je ne vois pas ce qu’il y a de grave. Tu ne penses tout de même pas que Jade a retrouvé le repaire de notre meurtrier. Avec toutes les photos diffusées à la télé, le type s’est fait la malle, c’est clair.

Turner fulmina en silence puis reprit d’un ton qui se voulait plus calme.

— Jerry, tu es franchement en train de déconner. Tu connais Jade aussi bien que moi. Elle n’a pas la trempe d’un flic. Si par malheur elle tombe sur le tueur, elle est morte! Tu peux comprendre ça?

— Oui, mais qu’est-ce que t’en as à foutre, t’es plus avec elle.

Autant parler à un mur, se dit Turner.

— Tais-toi, maintenant, et écoute-moi bien : Helen Sommerfield m’a appelé pour me dire que tu lui avais
posé un lapin. J’ai réussi à t’obtenir un nouveau rendez-vous pour mercredi, 17 heures. Si tu lui fais encore faux bond, je te jure que tu es viré.

Coupland n’aimait pas du tout ce ton menaçant.

— Je ne crois pas que ça va être possible, j’ai déjà un... Jack?

Coupland s’arrêta net quand il entendit le bip de coupure de la communication. Et merde!

Il reposa son portable et, aspirant une dernière bouffée de fumée, il écrasa la cigarette dans le cendrier et alla retrouver Carol sous la douche pour tenter d’oublier, du mieux possible, cette pénible conversation.

 



Turner monta les quelques étages et se retrouva devant la porte de l’appartement de Jade. Plus il y pensait, plus il se sentait stupide. Coupland avait peut-être raison. Pas de quoi s’inquiéter. Juste une filature qui traînait en longueur.

Néanmoins, il voulait tenir sa promesse. Il ferait tout pour la retrouver dans les plus brefs délais. Il sortit son trousseau de clés et les fit défiler avant de trouver celle de Jade.

Deux ans qu’ils s’étaient quittés. Jamais elle ne lui avait demandé de la lui rendre. Jamais il n’avait pu s’en débarrasser.

Il passa un dernier coup de fil pour être sûr. Le répondeur se mit en marche.

Il maugréa, puis, prenant un air dégagé au cas où un voisin sortirait à ce moment-là, il mit la clé dans la serrure, et elle entra sans difficulté. Elle ne l’avait pas fait changer. Il n’avait plus qu’à appuyer sur la poignée pour entrer.


Tu n’as pas le droit de t’introduire chez elle comme un voleur. Tu n’as même pas de mandat. Violation de domicile. Son avocat va te réduire en charpie, se dit-il, figé devant la porte, la main sur la poignée.

Mais au-delà de l’aspect réglementaire, il savait que cela allait lui paraître bizarre de revoir cet appartement. C’était ici qu’ils se retrouvaient la plupart du temps. Jamais chez lui, même si Joyce avait fini par accepter que Jade dorme de temps en temps dans leur villa.

À y réfléchir, il avait passé de très bons moments avec Jade. Une fille atypique. Un peu garçon manqué, mais terriblement sexy. Elle pouvait enchaîner les bières comme personne. Toujours partante pour faire la fête, sans parler de sa fougue au creux d’un lit.

Ces pensées le perturbèrent, et il s’obligea à les chasser. Jennifer était la seule femme qui eût jamais compté. Et aussi agréables qu’aient été les moments passés avec Jade, ils n’étaient en rien comparables en intensité avec ce qu’il vivait avec Jennifer. Oui, c’était le mot. Incomparables. Et il appuya sur la poignée.

Il entra dans l’appartement, et aussitôt, l’odeur le replongea dans ses souvenirs.

Il entra dans le salon. Le canapé était toujours là, mais avait changé de place. Des images de leurs ébats l’assaillirent.

— Jade? appela-t-il à tout hasard.

Pas de réponse.

Turner quitta le salon et se rendit dans la chambre en passant par un large couloir. Il ralentit le pas. Malgré lui, l’idée d’un cadavre égorgé sur le lit s’insinua dans son esprit. La porte était ouverte et... aucun macchabée. Le lit était fait.


— Bien, bien, murmura-t-il en sortant de cette pièce chargée de milliers de souvenirs.

Il retourna dans le salon, et s’approcha du bureau. Des feuilles A4 griffonnées au crayon traînaient près de son ordinateur portable. Il les saisit pour les déchiffrer. Il reconnut l’écriture de Jade. Elle énumérait une somme de détails relatifs à un certain Julius, le tout suivi de points d’interrogation. Il y avait également le nom de Harry McGregor, de Keawe. Des flèches indiquant une connexion. Des hypothèses tendant à les rapprocher. L’une d’elle évoquait une possible relation homosexuelle entre Harry McGregor et le dénommé Julius.

Qu’est-ce que tu es encore allée inventer ? se dit Turner en souriant.

Il s’assit en face de l’ordinateur. Il était en mode veille. Il tapota du bout des doigts le clavier puis, frottant ses joues rasées de près, il hésita un instant. Il savait bien que c’étaient des choses qui ne se faisaient pas. Pourtant, ce fut plus fort que lui. Il entra comme mot de passe: « Jack ». L’ordinateur se remit en marche.

Elle ne l’avait pas changé.

Lui, avait mis « Joyce » à la place de « Jade », après leur séparation.

L’ordinateur se ralluma sur le dernier fichier ouvert. Le compte rendu de police concernant le témoignage d’un homme qui affirmait reconnaître le coupable du meurtre de Melissa Tehiva. Un certain Julius, disparu depuis plus de vingt ans.

Oh, ça, tu vas me le payer très cher, jura Turner en maudissant Coupland.

Comment avait-il osé ? Quel était le traître qui lui avait fait passer ces fichiers ?


Le nom d’une conquête interne s’afficha dans sa tête. Il se promit de lui faire cracher le morceau. On ne livrait pas impunément des informations strictement confidentielles sans qu’il n’y ait de dégâts.

Il s’efforça de se calmer et lut la déposition. Il se rappelait que le lieutenant Gordon lui avait vaguement parlé d’un type qui pensait savoir où le tueur avait travaillé plus de vingt ans auparavant, et avait disparu depuis. Turner avait dit au lieutenant de laisser tomber. Plus vague que ça, tu meurs ! Si ce n’est qu’il y avait un prénom et un lieu de travail. Mais bon, que faire avec ça ?

À défaut d’avoir une véritable information sur le tueur, Turner savait maintenant où se trouvait Jade : au domaine Richmond.

Il imaginait la tête de Miss McGregor quand elle la verrait rappliquer. Si seulement cette vieille bique avait eu le téléphone, il aurait très vite réglé le problème. Désormais, il avait le choix entre attendre le retour de Jade ou se rendre sur place.

Mais contrairement à ce que croyait Coupland, même si Jade ne représentait plus rien pour lui aujourd’hui, elle n’en restait pas moins quelqu’un qui avait beaucoup compté.

Il sut ce qu’il avait à faire.

Il se leva, prit les feuilles A4, les plia et les rangea dans sa poche, et sortit de l’appartement sans essayer de dissimuler son passage. Il lui avouerait dès qu’il la verrait pourquoi il était entré chez elle.

Il fallait espérer qu’elle ne le prendrait pas trop mal. Ce qui était loin d’être probable.
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Fiona se réveilla en sursaut et regarda aussitôt l’heure. 13 h 37. Elle se redressa dans le lit, passa la main dans ses cheveux ébouriffés, puis s’étira, féline.

Elle s’était couchée à l’aube, juste après que son père lui avait raconté comment il avait passé vingt-cinq ans enfermé dans un cachot, ignoré de tous. Elle avait insisté pour en apprendre davantage, mais sa grand-mère avait été intraitable.

« Tu dois te reposer. Nous t’avons dit tout ce que tu as besoin de savoir. Va te coucher. Nous en reparlerons demain. »

Aussi fatiguée nerveusement que physiquement, Fiona avait obtempéré, parcourue d’émotions contradictoires.

Une famille de dingues, se dit-elle en sortant du lit.

Elle se refit l’histoire familiale dans la tête. Arthur McGregor, son grand-père, s’était marié avec sa grand-mère qui l’avait trompé avec Rahiti. Un fils en était né : Julius, enfant illégitime qui avait été récupéré par Rahiti à l’insu de tous, sauf de Miss McGregor, qui était dans la confidence.


Cette même Miss McGregor avait eu peu après un fils avec Arthur, qu’elle appela Harry. Bien des années plus tard, ce dernier trouva une épouse en Australie, Lauren, qui le trompa avec Julius. De cette liaison naquit une fille: Fiona.

Enfin, Julius avait accidentellement tué Lauren, et Harry avait fait enfermer son demi-frère durant vingt-cinq ans dans un cachot.

Une véritable histoire à dormir debout! Du grand n’importe quoi!

Tout ce qu’elle avait appris lui semblait abstrait, irréel.

Malheureusement, la mort de Harry McGregor, celle de l’ancien commandeur Goldstein et celle de Manuarii Keawe étaient bien réelles. Julius avait voulu se venger, et de fait Fiona était la fille d’un assassin!

En ce début d’après-midi, elle n’éprouvait plus aucune colère, ni même de la peur, seulement le sentiment d’un terrible gâchis, une sale histoire qu’elle devait oublier au plus vite.

À aucun moment elle ne ressentit de lien particulier avec Julius. Il était peut-être son père biologique, mais cela s’arrêtait là. Son père était au États-Unis, et elle regretta encore une fois de l’avoir trahi en venant sur cette île à la recherche de ses racines.

Fiona soupira et alla dans la salle de bain. Elle resta un long moment sous la douche, puis, l’esprit apaisé et le corps raffermi, elle en ressortit, s’habilla, fit ses bagages et descendit au rez-de-chaussée.

— Bonjour, Fiona, Miss McGregor m’a tout raconté, dit Rahiti, qui l’avait entendu arriver.

L’homme était visiblement très ému. Dommage pour lui.


— Oui, et si vous espériez que je vous appelle grand-père, je crains que vous ne deviez attendre longtemps.

— Non, je n’y comptais pas, la rassura Rahiti.

Mais Fiona sentit qu’elle l’avait touché en plein cœur.

Tu n’avais qu’à pas me mentir, vieux dingo. Tous des cinglés !

Elle alla poser ses bagages dans l’entrée et revint vers le salon où sa grand-mère et Julius, alias Tu Ra’i Po, étaient assis en train de discuter.

— Ma chère Fiona, viens t’asseoir près de nous. Laisse-moi te contempler une dernière fois avant que je disparaisse, dit Tu Ra’i Po.

Fiona avait pris sa décision sous la douche. Elle était heureuse que l’homme soit conscient de la finalité de leur entretien.

— Vous allez vous dénoncer à la police, dit-elle pour être certaine d’être sur la même longueur d’onde.

— Fiona ! la reprit Miss McGregor d’un ton sec, comme si elle avait proféré une obscénité.

Fiona vint s’asseoir auprès de sa famille. Elle s’étonnait elle-même de son calme et de sa clarté d’esprit. Aussi terribles qu’aient été les révélations de la veille, elle savait désormais qui elle était et pouvait affronter l’avenir en toute sérénité.

— Si vous ne le faites pas, c’est moi qui irai vous dénoncer.

— Fiona! Ne dis pas des choses pareilles. Julius a assez souffert. Tu ne crois pas qu’il a suffisamment été puni pour un crime qu’il n’avait pas commis ?

Fiona aurait été tout à fait d’accord, s’il n’y avait eu un « léger » problème.

— Je lui pardonne entièrement la mort de ma mère, et peut-être même celle de Harry. Mais certainement
pas celles du commandeur, de M. Keawe, ni de cette jeune prostituée.

Tu Ra’i Po garda son flegme et lui sourit. Il leva la main pour faire signe à sa mère qu’il allait prendre la parole.

— Je n’ai pas tué le commandeur, il s’est réellement suicidé. Quant à Keawe, sache que c’est lui qui se chargea, durant toutes ces années, de me nourrir, de m’apporter des livres, des crayons, du papier, des ustensiles de toilette, des piles pour mes lampes, et même le matériel de tatouage... Au cours de ces vingt-cinq années, je l’ai supplié un nombre incalculable de fois de me laisser sortir. Mais jamais un mot n’est sorti de sa bouche. Aucune compassion. Rien qu’un visage vide de toute trace d’humanité. Cet homme méritait de mourir, et je ne regretterai jamais sa mort.

Admettons pour Harry et Keawe. Admettons aussi qu’il n’ait pas forcé le commandeur à se suicider. Mais comment justifier le dernier meurtre?

— Quant à la pauvre prostituée, il va falloir que je te raconte une autre histoire pour que tu comprennes. Je vais t’épargner les détails pour aller à l’essentiel.

Il lui expliqua alors, qu’au fil des années, enfermé dans sa prison, il s’était plongé dans toutes sortes d’ouvrages traitant des origines des Ma’ohis, et que sans même s’en rendre compte, il avait fini par sombrer dans une certaine folie. Il se sentait possédé par le fils d’un dieu ma’ohi. Tu Ra’i Po. S’identifiant à lui au point que, durant les dernières années de sa vie carcérale, sa personnalité avait été complètement atrophiée, dominée par celle de plus en plus forte de Tu Ra’i Po. Un guerrier issu des profondeurs de la Terre.

De la pure schizophrénie, traduisit Fiona en l’écoutant parler.


— Quand je fus enfin libéré, c’est Tu Ra’i Po qui sortit du cachot, et non Julius. Et même si à présent j’ai repris le contrôle de moi-même, il faut que tu comprennes que Julius, l’innocent, est mort il y a vingt-cinq ans. Il ne reste plus que Tu Ra’i Po. Ce dernier a été blessé dans sa virilité par la jeune femme en question. Un acte de folie, j’en ai cruellement conscience.

Plaider la folie. L’excuse numéro un de tous les criminels ! Fiona n’insista pas et demanda plutôt:

— Comment vous êtes-vous libéré?

— Il suffit, j’en ai plus qu’assez de remuer le passé, s’imposa Miss McGregor. Fiona, je te prie de cesser de poser des questions. Tu dois avoir bien faim. Passons à la cuisine, s’il te plaît.

Rahiti, qui était resté en retrait pendant le long monologue de son fils, toussota.

— Si je peux me permettre, je désire parler, dit-il en regardant Miss Mc Gregor.

Ce geste d’attitude servile dégoûta Fiona. Il n’était pas son esclave. Il n’avait aucune autorisation à demander.

— Rahiti, je vous en prie, ce n’est pas le moment, dit Miss Mc Gregor d’une voix implorante.

— Bien au contraire, je suis très impatiente de vous entendre, « grand-père », dit-elle, la voix chargée d’ironie. Parlez.

— Dis-lui tout, papa, nous n’avons rien à lui cacher, intervint Tu Ra’i Po.

Rahiti jeta un regard désolé vers Miss McGregor et s’avança.

— C’est moi qui ai tué Harry, avoua-t-il, avant de prendre place à côté de son fils et de raconter les événements qui l’avaient conduit à cet acte.


Harry partait souvent en mer sur son petit voilier qu’il commandait sans aucune aide, en navigateur solitaire. Il y invitait régulièrement ses conquêtes, des amis, et à l’occasion l’un de ses anciens domestiques, Rahiti. Ce dernier n’aurait jamais imaginé, en montant à son bord ce dimanche 18 mai, que ce serait pour la dernière fois.

« Tu sais, je n’ai jamais oublié, dit Harry.

Le soleil se couchait sur l’océan. Aucune terre à l’horizon. Seuls dans l’univers, et bientôt toutes les étoiles s’illumineraient rien que pour eux.

— Pardon ? dit Rahiti, l’esprit préoccupé par des problèmes d’intendance au domaine Richmond.

Harry sourit à son vieux domestique et but une nouvelle gorgée d’une bouteille de bourbon déjà bien entamée.

— Lauren, mon épouse. Tu te rends compte que je n’ai jamais retrouvé une femme ayant ses qualités. Elle était unique. Une vraie perle, et le destin me l’a reprise, dit-il avec mélancolie.

Rahiti n’avait jamais parlé de ces choses-là avec Harry. Dieu sait qu’il en mourait d’envie depuis des années. Depuis qu’il avait compris que son fils ne reviendrait jamais sur l’île. Depuis qu’il doutait de sa réelle fuite à l’étranger. Mais qui était-il pour accuser sans preuve le fils de la seule femme qu’il eût jamais aimée?

— Le destin est souvent très capricieux. L’homme n’est pas fait pour le bonheur. Seulement lors de moments fugaces, dit Rahiti.

Harry lui jeta un regard intrigué. Il ne lui était jamais venu à l’idée que Rahiti pût avoir des états d’âme. Pour lui, l’homme avait accepté la disparition de son fils. Mais peut-être n’était-ce pas le cas?

— Vous pensez à votre fils?


Rahiti se figea. Il ne voulait pas en parler. Il redoutait tant les réponses qu’il préférait le doute à la certitude.

— Je suis sûr que tout va bien pour lui là où il se trouve. C’était un fils exemplaire, dont tout père peut rêver, affirma Rahiti, qui aurait bien bu un peu de bourbon.

Harry fut pris d’un petit rire et laissa errer son regard sur le soleil qui commençait à fondre dans l’océan.

— Votre fils a tué ma femme, et pourtant, je ne vous en ai jamais voulu. Je me dis que Lauren vous aurait pardonné.

Harry appréciait, de temps à autre, ces sorties en mer avec le père du meurtrier de Lauren. Il jouissait, avec un certain sadisme, à l’idée des doutes qui devaient assaillir Rahiti quant il songeait à la disparition de son fils, alors que lui, Harry, connaissait l’horrible vérité. Souvent, il avait été tenté de tout lui révéler. Mais c’était impossible, à moins de tuer Rahiti immédiatement après. Personne ne devait savoir. Seul ce brave Keawe, amplement récompensé, était au courant, et continuait à tenir sa promesse de laisser vivre Julius le plus longtemps possible.

— Je ne suis pour rien dans l’accident de votre épouse, se défendit Rahiti, surpris par la tournure que prenait la conversation.

— Bien au contraire, c’est vous le géniteur de l’assassin, dit Harry.

Il porta son verre à ses lèvres et constata qu’il était vide. Il sentait bien qu’il commençait à être ivre, mais il se resservit quand même. Tant pis, une trop belle soirée pour ne pas en profiter.

— Vous ne pouvez pas dire ça. C’était un accident.

— Non, mon brave Rahiti, votre fils a tout avoué avant que je ne lui fasse payer son forfait.


C’était sorti naturellement. Harry tourna la tête vers son domestique sans manifester le moindre remord. L’homme se faisait vieux, il était temps qu’il sache avant que son cœur ne lâche.

— Je ne comprends pas.

Harry hésita un instant à lui dévoiler toute la vérité, puis il décida qu’il était temps d’en finir. Dès son retour, il ordonnerait à Keawe de mettre un terme à la misérable vie de Julius. Peu importait ce que dirait son père. Tout le monde le prendrait pour un fou. Et si, malgré tout, le nouveau commandeur faisait une enquête dans les vieux souterrains abandonnés, il ne trouverait rien. Harry savait qu’il pouvait compter sur Keawe pour faire du bon boulot.

— Je vais vous dire : Julius n’est pas mort, et pour cause, il est mon prisonnier depuis vingt-cinq longues années, lâcha Harry.

Stupéfait, Rahiti n’en crut pas ses oreilles.

— Si, si, mon vieux. Tout crime mérite châtiment. Allons, ne faites pas cette tête-là, j’aurais pu le tuer, se moqua Harry.

— Je ne vous crois pas.

— Vous devriez. Les cachots de l’ancienne prison royale. C’est là que je l’ai enfermé... »

Il raconta d’un ton badin comment depuis tout ce temps, Keawe le maintenait en vie, et comment lui-même allait de temps à autre l’observer dans sa cellule.

Rahiti réalisa que tout cela n’était que vérité. Les larmes ne coulèrent pas de ses yeux, mais son sang palpita bien plus fort dans ses veines. Il attrapa la bouteille de bourbon et frappa Harry à la tête, qui bascula dans les eaux de l’océan.


Rahiti arrêta son récit et se mit à pleurer. Fiona avait elle aussi des larmes dans les yeux. Le vieil homme canalisa sa douleur et reprit son récit:

— Il est tombé à pic. J’étais tétanisé par ce qu’il m’avait dit et ce que j’avais fait. Le temps que je reprenne mes esprits et saute à l’eau pour le rechercher, c’était trop tard. J’ai plongé et replongé aussi profond que je pouvais, mais je n’ai pas réussi à attraper son corps, dit-il en concluant: Je suis alors remonté sur le bateau, et comme personne ne savait que j’étais parti avec lui, j’ai gonflé le radeau de survie que j’ai jeté à l’eau avant de monter à son bord, je me suis laissé porter par le courant marin. J’étais persuadé que j’allais mourir de soif, brûlé par le soleil. Mais au petit matin, j’ai eu la terre en vue. J’ai pagayé jusqu’au rivage; moins de deux heures plus tard, j’arrivais dans un village. Je vous passe les détails, mais je retournai finalement au domaine et avouai tout à Miss McGregor.

— Et qu’avez-vous fait? demanda Fiona en se tournant vers sa grand-mère.

Quand Rahiti lui avait avoué son forfait, elle avait eu envie de le tuer et de mettre fin à ses jours dans l’instant qui suivrait. Mais elle devait au préalable savoir si son second fils était en vie.

— Nous sommes allés vérifier les révélations de Harry. C’est à ce moment-là que nous avons libéré Julius, répondit Miss McGregor.

— J’ai bien cru que j’allais les tuer en les voyant, dit Tu Ra’i Po, mais dans les tréfonds de ma conscience, le jeune Julius qui était encore en moi m’en empêcha, et je décidai de les écouter. Des souvenirs enfouis depuis des siècles me revinrent et, avec eux, la colère et la haine. Je devais venger le pauvre Julius que j’avais été. C’est ce que j’ai fait.


Fiona hocha la tête, elle avait enfin tous les éléments de cette tragédie. Il n’y avait qu’une seule façon de conclure ce drame qui avait duré bien trop longtemps.

— Il est temps que vous m’accompagniez en ville et que vous vous livriez à la police, dit-elle en s’adressant autant à Julius qu’à Rahiti.

— Avec tout le respect que je te dois, ma très chère fille, il n’en est pas question, dit Tu Ra’i Po. Je crois que j’ai déjà accompli ma peine. Quant à mon père, tu l’imagines en prison à son âge ?

Fiona se sentait extrêmement calme. Tous ses démons intérieurs s’en étaient allés. Aussi incroyable que cela paraisse, elle n’avait jamais été aussi sereine. Le puzzle de sa vie était enfin complet.

— Je vous défendrai. Je suis avocate. Ne doutez pas de mes capacités à vous trouver des circonstances atténuantes, elles ne manquent pas. Si je me suis engagée dans cette profession, c’est justement parce que je crois en la justice et que je suis farouchement opposée à la vengeance personnelle. Regardez où cela vous a tous menés, dit Fiona.

Du haut de ses 25 ans, elle avait l’impression d’être la plus mûre de cette famille.

— Fiona, sois gentille. Va-t’en et laisse-nous en paix, je t’en supplie. Mais avant, il faut que tu saches une dernière chose, intervint enfin Miss McGregor.

Fiona se demanda ce qu’elle allait encore lui apprendre. Elle avait une sœur cachée quelque part ? Une sœur jumelle, ou mieux encore, un frère jumeau dont elle aurait été séparée à la naissance ?!

— C’est moi qui ai écrit le testament de Harry. Il n’avait pas prévu sa mort. Mais je voulais que tu reviennes sur ton île. Jamais je n’aurais imaginé qu’en faisant cela, je condamnais Julius à une nouvelle vie en prison.


— Mais je ne vous avais rien demandé, se défendit Fiona.

L’argument, bien que fallacieux, n’en était pas moins puissant. Fiona regarda sa grand-mère et, laissant son sens moral de côté, elle reprit:

— Je vous laisse une journée pour disparaître. Ensuite, j’irai tout raconter à la police. Les mensonges et les non-dits ont ruiné cette famille. Je n’ai pas l’intention de perpétuer la tradition. Vous m’excuserez.

Sans un mot de plus, elle fit volte-face, prit ses bagages et quitta la demeure.

Un vent chaud et sec l’accueillit. Elle descendit le chemin de gravillons et se dirigea vers le parking pour prendre le Hummer. Elle démarra, fit marche arrière, puis passa la première et quitta le domaine Richmond sans le moindre regard en arrière.

Quelques minutes plus tard, elle croisa le pick-up du commandeur et faillit faire demi-tour, mais finalement, elle préféra les laisser se débrouiller entre eux. Elle ne voulait plus en entendre parler pour le moment.
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Sous un soleil de plomb, Turner se gara, sortit de son véhicule et se sentit stupide. Aucune Mini à l’horizon.

Il prit son portable pour un ultime appel mais se rappela que le réseau ne passait pas.

Autant y aller et se ridiculiser pour la gloire, se dit-il en remontant l’allée.

La porte de l’immense bâtisse s’ouvrit. Miss McGregor sortit et l’interpella:

— Qu’est-ce qu’il se passe, commandeur? Vous en voulez toujours à ma petite-fille ?

Un accueil pour le moins glacial.

— Non, j’ai juste une dernière question à vous poser, lança-t-il en se rapprochant. Je n’en ai que pour une minute.

Miss McGregor lui lança un regard mauvais et attendit qu’il l’ait rejointe pour ajouter:

— Je ne vous propose pas d’entrer, dans ce cas. Turner savait qu’il avait été fort maladroit au cours de sa précédente visite, mais il n’avait fait que son métier.

— Je veux seulement que vous me parliez d’un certain Julius, dit-il.


— Julius comment?

Turner eut du mal à supporter le regard condescendant de la vieille femme.

— Il aurait travaillé pour vous, il y a quelques années.

— Non, je ne vois pas. Mais savez-vous combien d’ouvriers et d’employés travaillent dans nos sociétés ? Et je ne vous parle pas des saisonniers ni des intérimaires, ironisa Miss McGregor.

Il avait compté préciser que l’homme aurait travaillé pour eux il y a plus de vingt-cinq ans, mais cela lui parut tellement ridicule qu’il garda cette information pour lui.

— Encore une dernière chose, est-ce qu’une jeune femme est venue vous voir pour vous poser cette question ?

— Je crois que si c’était le cas, j’en rirais encore, se moqua-t-elle.

Bon, pas la peine de s’enfoncer davantage. Au moins, il aurait fait ce qu’il fallait pour satisfaire le frère de Jade.

— Je vous prie de m’excuser. Je vous souhaite un bon après-midi.

— Vous de même, et faites attention à votre nez, conclut Miss McGregor.

Instinctivement Turner posa un index sur son attelle et sourit à la vieille dame.

— J’y veillerai. Au revoir, madame.

Il tourna les talons et rebroussa chemin jusqu’à son pick-up. Il venait de s’asseoir sur son siège et allait refermer la portière quand son regard fut attiré par un détail insignifiant, mais qui méritait d’être vérifié. Au cas où...

 



Bâillonnée, ses cris restaient étouffés. Gigotant en tous sens, Jade tentait en vain de se libérer de ses liens.
Rien n’y fit, elle ne réussit ni à se détacher ni à se faire entendre.

C’était le pick-up de Turner qu’elle avait entendu. Elle en était certaine. Un boucan pareil!

Quand elle avait entendu sa voix, elle avait craqué. Prise d’une fureur remplie d’espoir, elle s’était déchaînée sans succès sur les cordes qui la tenaient écartelée sur un vieux lit à baldaquin.

Elle s’époumona autant qu’elle le put, mais étouffée par le chiffon maintenu sur sa bouche par un ruban adhésif, seul un murmure inaudible en sortit.

Quand elle entendit subrepticement Turner dire « Au revoir », la frustration et l’abattement qui s’en suivirent devinrent insupportables.

Jack, je suis là, je suis là ! voulait-elle hurler. Mais sa voix ne transperça pas la barrière du bâillon.

En un grincement désagréable, la porte de la chambre s’ouvrit. Jade souleva la tête et découvrit son tortionnaire.

— Je vois que vous avez repris connaissance, constata Tu Ra’i Po. Cessez donc de gigoter, je vous promets de ne pas vous tuer. À moins que vous ne m’y obligiez. Soyez raisonnable, je ne vous veux aucun mal.

Jade cessa de se débattre et lui adressa un regard suppliant.

— Dès que la voiture de notre commandeur aura disparu, je partirai. Je venais vous prévenir que vous ne seriez pas libérée avant deux bonnes journées. Le temps pour moi de quitter l’île.

Jade n’y croyait guère. Pourquoi la laisser en vie, alors qu’il était bien plus simple de la tuer et de l’enterrer dans la jungle ?

— Je vois que mes paroles ne vous ont pas rassurée, mais si j’étais un pervers sadique, qu’est-ce qui m’aurait empêché de vous violer?


Il s’était exprimé en toute franchise, mais l’effet produit fut absolument l’inverse de celui escompté.

Jade fut prise d’une nouvelle crise de panique.

— Au revoir, et arrêtez de gesticuler ainsi, vous ne faites qu’aggraver votre situation.

Il la regarda d’un air un peu désemparé. Plus il parlait, plus il l’affolait. Tu Ra’i Po sortit alors de la chambre en refermant la porte derrière lui.

 



Turner se baissa et récupéra un paquet de cigarettes froissé. Il n’eut pas besoin de le déplier pour reconnaître des Dunhill mentholées. La marque préférée de Jade. Il prit un petit sac en plastique et le plaça à l’intérieur, puis, faisant face à la demeure, il l’observa d’un œil nouveau.

Il n’avait remarqué ni la maîtresse de maison ni aucun domestique en train de fumer lors de ses précédentes visites. La coïncidence était troublante.

Cela voulait-il dire que Jade était venue, puis repartie ?

Dans ce cas, pourquoi Miss McGregor n’en avait-elle rien dit ?

Il devait en avoir le cœur net. Il fit demi-tour et retourna vers la porte d’entrée. Cette fois, il dut attendre pour se faire ouvrir. Tout paraissait bien silencieux. Il prit soudain conscience du manque d’activité dans les jardins. Même si le domaine comptait fort peu de domestiques, il y en avait toujours deux ou trois vaquant autour de la maison.

Il plissa les lèvres. D’un geste naturel, il déboutonna l’agrafe qui bloquait la fermeture de l’étui de son pistolet.

Il allait frapper une seconde fois quand la porte s’ouvrit enfin.

— Oui? dit Miss McGregor, toujours aussi peu amène.


— En fait, j’avais une toute dernière question à vous poser. Votre petite-fille fume-t-elle?

Miss McGregor plissa le front. Était-il possible qu’il ait senti l’odeur de tabac dégagée par les vêtements de la jeune détective?

— Je ne sais pas, en tout cas, pas devant moi, dit-elle en se gardant bien de mentir.

Peut-être connaissait-il la réponse. Elle ne tomberait pas dans un piège aussi grossier.

— Je vois, dit-il en hochant la tête. Alors, est-ce que vous pouvez me dire lequel de vos domestiques fume ce genre de cigarettes ?

Il sortit le petit sachet contenant le paquet froissé de sa poche et le présenta à Miss McGregor.

Cette dernière haussa les épaules en poussant un soupir.

— C’est leur affaire. Il n’est pas interdit de fumer, n’est-ce pas ? ironisa-t-elle avant d’ajouter : Si vous me disiez plutôt ce que vous cherchez, nous gagnerions du temps. Je viens de finir de déjeuner et c’est bientôt l’heure de ma sieste. Je ne suis plus aussi résistante qu’autrefois.

Turner n’en croyait pas un mot. Cette femme était très solide.

— Jade Lohan fume ces cigarettes. Il va m’être très facile d’identifier les empreintes sur ce paquet. Si jamais on y retrouve les siennes, je crains fort de devoir vous inculper pour faux témoignage.

Sortant de l’ombre, Rahiti s’avança dans l’entrée, mais resta en retrait, un pas derrière sa maîtresse.

— Si je peux me permettre, une jeune femme est venue, tôt ce matin. Elle voulait voir madame. Je lui ai fait savoir que Miss McGregor dormait encore et qu’il serait plus judicieux de revenir dans l’après-midi.


— Vous voilà satisfait? dit Miss McGregor, qui se tourna vers Rahiti. Vous auriez tout de même pu m’en dire deux mots, je ne veux voir personne aujourd’hui.

Même si le ton était très convaincant, l’instinct de flic de Turner l’avertit du manque de sincérité. Quelque chose d’infime dans leur regard.

— Eh bien, je suppose que cela ne vous pose pas de problème que j’attende ici?

— Au contraire, cela m’ennuie beaucoup de vous savoir dans ma demeure. Et à moins que vous ne reveniez avec un mandat de perquisition, je n’ai aucune raison de vous inviter à entrer chez moi.

Turner n’insista pas, mais ses doutes ne firent qu’augmenter. Que voulaient-ils lui cacher ? Jade enfermée dans les sous-sols, à la merci du tueur?

Bon, c’est peut-être excessif, se raisonna-t-il, mais il était clair qu’ils ne lui disaient pas la vérité.

— Très bien, j’attendrai donc dehors, dit-il sans se démonter.

Rahiti se racla la gorge et ajouta :

— Elle a dit qu’elle repasserait peut-être aujourd’hui, ou sinon demain.

La phrase n’avait rien de naturel. Mauvaise improvisation.

Turner fit néanmoins semblant de ne s’apercevoir de rien.

— Très bien, je vais quand même attendre une demi-heure, puis je m’en irai.

Rahiti regrettait de ne pas savoir mentir avec plus d’aplomb. Il espérait que l’homme ne s’en était pas aperçu.

Turner redescendit les marches du perron et, plutôt que de se diriger vers sa voiture, il partit d’un pas nonchalant en direction du petit lac.


La lame du couteau lui entailla la gorge. Du sang se mit à couler. Jade pleurait en silence. La chambre n’était pas bien insonorisée. Elle avait tout entendu de la conversation.

Assis à califourchon sur sa victime, Tu Ra’i Po appuya le couteau avec plus de force qu’il n’était nécessaire, et attendit que Turner s’éloigne pour le retirer de sa gorge.

— Je vous prie de m’excuser, mais sachez que vous avez beaucoup de chance. Il y a quelques jours encore, je n’aurais pas hésité à vous tuer. La vie d’une Blanche ne vaut pas grand-chose aux yeux de Tu Ra’i Po.

Jade avait senti le sang couler le long de son cou. Cet homme allait la tuer à petit feu. Un cinglé qui faisait certainement référence à un dieu ma’ohi. Elle était le mouton sacrificiel de ce désaxé.

Tu Ra’i Po sauta du lit et s’approcha de la fenêtre. Repoussant légèrement le rideau clos, il s’étonna du chemin que prenait Turner.

— Je crains que notre cher commandeur ne cherche votre mort, dit-il.

S’il s’était montré parfaitement affable devant sa fille, Tu Ra‘i Po habitait encore le corps de Julius. Le désir de vengeance envers ces Blancs qui profanaient les terres ma’ohies n’était pas loin de prendre le pas sur la promesse de rédemption faite à sa fille.

 



Turner avançait sur le chemin de terre qui allait vers le lac et dut reconnaître que le cadre était magnifique.

Une demeure coloniale de toute beauté entourée de jardins entretenus dans un esprit de liberté, de respect de la jungle luxuriante toute proche. À l’arrière-plan, la puissante présence du volcan était adoucie par un petit lac idéal pour de longues journées de pêche.


Il repensa aux moments de bonheur passés auprès de Jade. Pour la première fois depuis leur séparation, il s’avoua qu’il avait été trop dur avec elle. Il avait même exigé de ses amis de choisir entre elle et lui. Pas très fair-play.

Son travail comptait plus que tout, à l’époque. Il n’avait pas pardonné à Jade de l’avoir trahi pour son frère.

Mais les choses venaient de changer. Jennifer était revenue dans sa vie, et l’amour avait cette particularité d’effacer toutes les rancœurs et blessures passées.

D’un pas tranquille, il redescendait vers le lac quand il remarqua un scintillement particulier. Le soleil frappait à la verticale. Il dut mettre sa main en visière et plisser les yeux pour que sa vue se fasse plus précise. Il accéléra le pas, et c’est lorsqu’il fut à proximité de la berge que le doute se transforma en certitude. Une voiture était immergée dans l’eau.

Manque d’élan ou de profondeur ? De toute évidence, c’était l’œuvre d’un débutant ou d’une personne ayant agi dans la précipitation. Turner avança encore un peu, et quand il fut certain de la marque de la voiture, il fit demi-tour, sortit son arme et se hâta en direction de la maison coloniale.

 



— Tant pis pour toi, dit Tu Ra’i po, sentant la haine le submerger.

Il se détourna de la fenêtre, maudissant le commandeur. Il attrapa le couteau qu’il avait posé sur un secrétaire et se dirigea vers Jade :

— Comme on dit: fais ta dernière prière, dit-il en se postant sur le côté du lit.

Il leva son couteau bien haut, et se plut à lire la terreur dans les yeux de cette Blanche.


La haine venait d’envahir son cœur, et rien d’autre n’existait.

La porte de la chambre s’ouvrit en grand.

— Arrête ! s’écria Rahiti, horrifié par la vision cauchemardesque.

Son propre fils, la chair de son sang s’apprêtant à assassiner une pauvre innocente.

— Père, laissez-moi! grogna Tu Ra’i Po.

— Ça suffit. Fuis pendant qu’il est encore temps! lui ordonna Miss McGregor, qui venait d’arriver.

Sa précipitation à monter à l’étage provoqua chez Miss McGregor un début de malaise. Elle se sentit faiblir, elle ne dut qu’au bras secourable de Rahiti de ne pas s’effondrer.

— Pense à Fiona, ajouta le vieil homme, la gorge nouée d’émotion.

Tu Ra’i Po se baissa vers Jade et lui murmura à l’oreille:

— Tu n’imagines pas la chance que tu as.

Il abaissa son couteau et, sans perdre une seconde, quitta la chambre en courant.

 



Essoufflé, Turner se retrouva devant la porte d’entrée. Son arme bien en main, il ouvrit la porte d’un mouvement vif. Il s’arrêta un instant dans l’encadrement, son arme braquée devant lui. Prêt à faire feu.

Personne dans le couloir.

— Miss McGregor, je crois que nous avons à parler, dit-il en s’avançant prudemment dans le couloir en direction du salon.

Les sens en alerte, le dos et le front ruisselants de sueur, il réitéra ses appels.

— Miss McGregor. Cela ne sert plus à rien de mentir. Je viens de trouver la voiture. N’aggravez pas votre cas.


Il arriva près du salon, reprit son souffle et passa furtivement la tête. Toujours personne. Il jeta à nouveau un coup d’œil circulaire, son arme bien en main, prenant le temps d’observer les lieux. Pas un mouvement. Pas un bruit. Il reprit sa marche vers le large escalier qui menait aux étages.

— Miss McGregor, soyez raisonnable. Il est évident que ce n’est pas vous qui avez jeté cette voiture à l’eau. Discutons-en et parlez-moi de ce Julius.

Tout indiquait que Jade avait visé juste. Il ne voulait pas croire que cela avait entraîné sa mort. Mais on pouvait le craindre.

Il entendit des pas en provenance de l’escalier.

Il se figea. Prêt à faire feu.

Miss McGregor descendait lentement les marches. Elle s’arrêta à mi-chemin.

— Baissez votre arme, commandeur, je ne suis pas une menace.

— Alors, qui? dit-il tout en la gardant dans sa ligne de mire.

Miss McGregor continua de descendre lentement.

Turner n’aimait pas ça du tout. Où étaient passés les domestiques ?

— J’espère que vous avez le temps pour une longue histoire, reprit la vieille dame en se rapprochant.

Au même moment, Turner entendit un très léger froissement de tissu. Instinctivement, il se déporta sur le côté, évitant ainsi de recevoir un chandelier en pleine tête.

Son épaule reçut le choc, et il lâcha son arme qui partit valser à plus de trois mètres de lui.

Turner tomba à genoux. Quand il releva la tête, il se trouva confronté à un individu au regard démoniaque.

Aussitôt, Tu Ra’i Po lui envoya un violent coup de pied au plexus. Turner s’écroula en avant, le souffle coupé.


— Cesse, et va-t’en! tonna Miss McGregor.

Mais Tu Rai’ Po continuait de s’acharner sur Turner. Toute trace d’humanité en lui avait disparu. Ce n’était plus qu’une bête fauve prête à tout pour survivre.

— Ne m’oblige pas à faire ça, dit Miss McGregor, qui avait attrapé le pistolet.

Elle appuya sur la gâchette et la balle siffla dans le couloir sans toucher personne.

— Je t’en supplie, va-t’en, le supplia-t-elle, la voix chargée d’émotion.

Tu Ra’i Po s’arrêta de frapper et fixa sa mère droit dans les yeux. Une Blanche. Que pouvait-il attendre d’autre d’une sale Blanche! Il grogna et bondit vers la porte d’entrée.

Turner se redressa en se tenant l’abdomen. Il entendit la porte s’ouvrir et se tourna vers Miss McGregor.

— Donnez-moi l’arme, dit-il en tendant la main.

— Non, un pas de plus et je vous tue, dit-elle d’un ton désespéré. Julius n’ira pas en prison. Il a suffisamment souffert. Laissez-le partir.

Turner n’avait aucune idée de la raison qui poussait cette femme à vouloir sauver ce tueur sanguinaire, mais il n’avait pas de temps à perdre à parlementer.

— Alors vous devrez m’abattre dans le dos, dit-il en fonçant à son tour vers l’entrée.

Une détonation retentit, mais Turner ne ressentit pas de douleur autre que celle des coups portés par Tu Ra’i Po. Une deuxième détonation, puis une troisième, et toujours pas d’impact sur son corps.

Soit elle tremble trop pour viser juste, soit ce n’est que de l’intimidation, se dit-il en sortant par la porte grande ouverte.

Il dévala le perron et vit alors le tueur fuir vers la jungle.


Une montée d’adrénaline anesthésiant momentanément la douleur, il se mit à courir, n’ayant en tête que de rattraper le fugitif. Il espérait qu’en devenant plus accidenté, le terrain serait un allié pour lui.

 



Rahiti coupa les liens qui retenaient Jade prisonnière et lui tendit le couteau. Jade se leva du lit et attrapa l’arme blanche.

— Je ne vous veux aucun mal. Je n’ai jamais voulu cela, s’excusa Rahiti en reculant d’un pas.

Revenant de l’enfer, Jade aurait pu lui planter le couteau dans le cœur si elle avait eu une once de malignité, mais tout ce qu’elle ressentait n’était qu’une terrible et insondable colère. La gifle partit sans qu’elle s’en rende compte.

— Vous n’êtes qu’un vieux malade! cracha-t-elle.

Elle sortit de la chambre et découvrit Miss McGregor sur la dernière marche, un pistolet à la main. Surprise, la vieille dame ne fut pas assez rapide face à l’attaque de Jade, qui lui attrapa le bras et la força à lâcher l’arme.

— Vieille folle! hurla Jade en récupérant le pistolet de Turner. Vous mériteriez que je vous abatte tous les deux comme des chiens enragés!

Elle lui jeta un regard chargé d’un mépris total, puis descendit les marches quatre à quatre et partit en courant. Elle eut le temps d’apercevoir Turner qui s’engageait dans la jungle.

— Jack, attends-moi !

Turner crut rêver quand il entendit son appel. Elle était vivante, vivante ! Il sentit une vive émotion le submerger.

Jade eut vite fait de le rejoindre. Elle s’arrêta tout près de lui.

Voyant sa gorge couverte de sang, Turner sentit l’anxiété revenir.


— Ce n’est rien, une entaille superficielle, le rassura Jade, qui avait lu dans son regard.

Turner sortit de sa poche son portable et ses clés et les lui tendit.

— Prends ma voiture, et dès que tu as du réseau, appelle du renfort. Tu demandes qu’on envoie les hélicoptères sur la zone.

— Jack, tu ne peux pas le suivre tout seul. Cet homme est prêt à tout, et moi, je ne suis pas prête à te perdre.

Il y avait tant d’amour dans cette simple déclaration.

— Jade, je t’en supplie, fais ce que je te dis, dit-il sans oser réveiller le passé.

Pourtant, il ne l’avait jamais trouvée aussi attirante qu’en cet instant.

— Fais ce que je te dis, fais-le pour moi, insista-t-il.

Jade ne voulait pas le quitter. Ils avaient enfin retrouvé leur complicité perdue. Oui, ils pouvaient tout reprendre à zéro. Elle était certaine qu’ils étaient faits pour vivre ensemble.

— Tu ressembles à Nicholson, dans ce vieux film, avec ton attelle, dit-elle simplement en passant un doigt délicat sur l’arête de son nez.

Turner lui fit un vague sourire. Il la regarda faire demi-tour avant de retourner vers la jungle.

Il se mit à courir sur le sentier qui s’enfonçait sous d’immenses arbres.

Le criminel devait connaître le coin par cœur, et de plus, il possédait suffisamment d’avance pour se croire à l’abri. Mais l’obstination était l’une des qualités de Turner.

Il courait depuis un bon moment quand il s’arrêta. Il reprit son souffle devant une montée un peu raide. Malgré l’ombre offerte par l’épais feuillage au-dessus de lui, il faisait une chaleur terrible en ce début d’après-midi.


Turner essuya les gouttes de sueur qui dégoulinaient sur son visage et reprit sa course.

Il espérait que Jade contacterait le central au plus vite. Avec cinq hélicoptères en survol et du renfort pédestre, la battue s’annonçait certes difficile, mais pas impossible.

Il arriva en haut de la petite côte et s’aperçut que le sentier allait en rétrécissant. Il dut se forcer un passage en écartant des branches, et quand il constata que certaines avaient été fraîchement cassées, il sut qu’il était sur la bonne voie.

Sa détermination s’en trouva renforcée. Il reprit d’un pas plus vif sa chasse à l’homme. L’espace d’un instant, il crut deviner une silhouette, au loin. Peut-être un animal? Mais peut-être pas...

Le regard braqué devant lui, il en oubliait ses poumons en feu, ses égratignures, ses ecchymoses, ses jambes aux muscles tétanisés pour accélérer encore.

Puis il revit la silhouette. Cette fois, pas de doute.

Il suivit le sentier qui se mit soudainement à longer un versant abrupt de la colline. Son pied glissa sur de la mousse. Il se rattrapa in extremis à un enchevêtrement de racines.

Il regretta son imprudence. La silhouette avait disparu.

Il allait l’avoir. Il ne lui échapperait pas. Comme une litanie, il se le répétait sans discontinuer.

À mesure qu’il avançait, le sentier devenait de plus en plus dangereux. Courir aurait été périlleux. Il marchait avec précaution, faisant attention à ne pas glisser.

Bientôt la végétation se fit moins dense, et très vite, le sentier s’avéra praticable. Il allait accélérer de nouveau quand il comprit qu’il était arrivé à la fin de sa course.

À l’horizon, le sentier se terminait sur un piton rocheux.


Turner s’arrêta, tous sens en alerte. Puis il reprit sa marche, scrutant dans toutes les directions.

Même s’il était possible que sa proie ait trouvé un autre sentier, le sixième sens de Turner lui assurait que l’homme se trouvait là, tapi dans la jungle environnante, à l’épier, à guetter la moindre erreur pour bondir sur lui.

Son cœur battait à tout rompre. Ses veines pulsaient sous sa peau. La sueur faisait des rigoles dans son dos. Ce n’était plus une simple arrestation, mais une véritable chasse à l’homme qui ne se solderait que par la mort de l’un des deux.

Turner arriva sur le piton rocheux. Toujours sur le qui-vive, il balayait du regard chaque renfoncement. Personne. Il se retourna et faillit perdre l’équilibre quand il vit l’homme dressé derrière lui, à moins de cinq mètres de sa position.

— Nous voilà revenus à l’essentiel. Combattre pour survivre.

— Retournez-vous et mettez les mains dans votre dos.

Tu Ra’i Po afficha un air ironique. Il semblait totalement inconscient de la gravité du moment.

— Voyons, commandeur, nous ne sommes plus dans votre civilisation. Je suis Tu Ra‘i Po, le fils de Ta’aroa. Croyez-vous un instant que vous ayez le moindre pouvoir sur moi ?

Turner garda son arme braquée sur l’homme. Un seul geste et une balle lui perforerait le cœur.

— Ne faites pas l’idiot. Je n’hésiterai pas à tirer, le prévint-il.

Tu Ra’i Po leva les paumes de ses mains vers les cieux en signe d’apaisement et fit un pas en avant.

— Croyez-vous qu’une balle puisse tuer le fils d’un dieu ? se moqua-t-il.


Turner sentit son cœur s’emballer. La sueur coulait dans ses yeux et commençait à lui brouiller la vue.

— Retournez-vous et mettez vos mains dans le dos, répéta-t-il.

Il n’avait pas l’intention d’entrer dans le délire de cet homme. S’en tenir aux règles. Les sommations, puis le tir, si besoin était.

— Pauvre petit humain, dit Tu Ra’i Po d’un ton railleur, et sans le moindre signe annonciateur, il bondit en avant.

Turner tira. La première balle traversa l’épaule du Tu Ra’i Po. La seconde le toucha sous les côtes. L’homme frappa le commandeur de plein fouet. Ils s’écroulèrent ensemble. Tu Ra’i Po s’accrocha à Turner pour l’obliger à rouler avec lui près du vide.

Turner n’avait pas lâché son arme, mais il était dans l’incapacité de l’utiliser. Il se sentit glisser dans le précipice. Il lâcha précipitamment son arme et, dans un ultime réflexe, il parvint à s’agripper à un escarpement rocheux.

Tu Ra’i Po n’eut pas cette chance.

Il tombait dans le vide quand il se rattrapa à une jambe du commandeur.

Tout le haut du corps sur le promontoire mais les jambes dans le vide, Turner s’agrippait désespérément à la roche.

— Tout le monde doit mourir un jour, c’est notre lot à tous! dit Tu Ra’i Po.

S’il n’avait pas eu le poids d’un homme au bout de la jambe, Turner aurait pu se hisser sans problème. Mais avec quatre-vingts kilos de plus, c’était impossible.

Les dernières secondes à vivre!


Plus que la peur, c’était la frustration qui le submergeait. Il revit Jennifer, Joyce, Jade, ses parents. Il ferma les yeux. Il ne sentait plus ses doigts. Les ultimes secondes avant le grand saut.

— Commandeur, dites à ma fille que je ne suis pas un monstre, dit Julius en lâchant la jambe de Turner.

Et sans un cri, il plongea dans le vide.

Il y eut un bruit de branches cassées, suivi d’un autre, plus lourd.

Turner, puisant dans ses réserves, réussit à s’extirper du précipice. Puis il roula de tout son long sur la terre ferme, pleurant et riant à la fois, alors que les pales d’un hélicoptère se faisaient entendre dans le lointain.
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Il était près de 7 heures du soir quand Fiona sortit du commissariat central. La lieutenante Wright l’avait longuement interrogée et avait conclu à sa bonne foi. Son témoignage recoupait ceux de Miss McGregor et de Rahiti, mais aussi celui de Jade qui disculpa Fiona, assurant ne pas l’avoir vue durant sa captivité.

En ce début de soirée, les touristes rentraient dans leurs résidences pour se préparer à dîner ou à sortir dans les bons restaurants de la ville. Fatiguée et écœurée, Fiona marchait sur le large trottoir de Blue Avenue, les yeux dans le vague. Tout était enfin terminé. Elle allait pouvoir rentrer chez elle.

— Mademoiselle Taylor? l’interpella une voix.

Fiona se retourna et aperçut Damon, qui se leva du banc sur lequel il était assis.

— Sam ? s’étonna-t-elle. Qu’est-ce que vous faites là ?

— Je me disais que ce n’était peut-être pas une bonne idée de vous laisser seule ce soir.

C’était pourtant ce qu’elle avait prévu. Ne voir personne, s’enfermer dans sa chambre d’hôtel et quitter
l’île au petit matin. Mais elle ne pouvait oublier ce qu’il avait fait pour elle après sa malencontreuse virée en boîte de nuit et, réflexion faite, elle n’avait pas envie de rester seule avec ses idées noires.

— Je crains de ne pas être de bonne compagnie, dit-elle néanmoins.

— Il me suffit de veiller sur vous pour être comblé.

Fiona se détendit. Tous les hommes n’étaient pas aussi tordus que ceux de sa famille.

— Mon père est mort, aujourd’hui, et je n’arrive pas à être triste, lui confia-t-elle.

— Excusez-moi de vous contredire, mais votre père est bien vivant et vous attend aux États-Unis.

Fiona s’arrêta.

— Vous avez raison. Je vais finir par croire que vous êtes vraiment mon ange gardien.

Damon haussa les épaules et prit un air faussement surpris qui amusa sa protégée.

— Comment êtes-vous venue ? Mon Hummer est là, dit-elle en désignant son 4x4.

— Si je vous dis que je me suis fait déposer et que j’espérais bien ne pas rentrer à pied, que penserez-vous de moi?

— Que vous êtes un petit malin.

Damon fit un « hum » plein de sous-entendus et ajouta alors:

— Mon hydravion est garé en double file, mais j’accepte de monter avec vous.

Tout à fait ce dont elle avait besoin. Un peu d’humour et de légèreté. Ils montèrent dans le Hummer, et Fiona se tourna vers son passager.

— Vous pouvez me promettre une chose ?


— Tout ce que vous voudrez, dit-il d’un ton exagérément solennel.

— Ne me posez pas de questions.

 



Coupland entra dans le bar et alla directement rejoindre Jade, assise sur une chaise haute face au comptoir. Des touristes américains pur sang dansaient sur la piste au son de la musique country.

— Yippee-ki-yay! dit-il en venant s’asseoir à côté d’elle.

L’horloge affichait près de minuit. Le début de soirée, se dit-il avec un moral de vainqueur.

— Je vois que tu connais tes classiques, se moqua Jade sans méchanceté.

— Et encore, tu ne m’as pas vu avec mon chapeau, mes santiags et mon lasso, dit-il en se tournant vers le barman. Une Bud!

Le barman acquiesça et lui servit sa bière.

— Alors, qu’est-ce que tu avais à me dire de si important? demanda Jade.

Elle avait passé une bonne partie de l’après-midi au central à faire sa déposition. Ensuite, son frère était venu la chercher et ils avaient longuement discuté, ou plutôt, il l’avait longuement écoutée parler.

Jade savait qu’elle pouvait compter sur lui pour la rassurer, et quand il la quitta pour « affaires personnelles », elle se sentait déjà mieux. Elle avait alors décidé de passer la soirée dans son bar préféré, le New Canyon Creek.

Elle en était à sa troisième bière quand Coupland l’avait appelée pour lui demander s’il pouvait la voir. Elle avait accepté.

— Je voulais juste m’assurer que tu allais bien. Plus j’y pense, plus je m’en veux, dit-il.


Il avait l’air sincère. Peut-être n’était-il pas si insensible que ça, après tout.

— Tu sais, tu ne m’as obligée à rien. C’est moi qui ai accepté de mener l’enquête. Tu n’as pas à t’excuser, dit-elle en se rendant compte du trouble de Coupland. Qu’est-ce qu’il y a ?

— Je ne parlais pas de ça. Évidemment que je n’y suis pour rien. D’ailleurs, si tu m’avais appelé et tout raconté, je serais venu avec toi. Non, je voulais seulement te dire qu’on n’a pas vraiment été justes avec toi quand Jack t’a larguée.

Jade étudia le visage de l’homme et en conclut qu’il lui manquait franchement une case. Il lui avait fait prendre des risques inconsidérés, mais ce qui l’empêchait de dormir était une brouille vieille de deux ans!

— Mieux vaut tard que jamais, lança-t-elle, néanmoins touchée par cette confession. Tu as eu Jack? dit-elle passant à tout autre chose.

— Oui, je lui ai tout dit, sauf le nom de la fille qui m’a fait passer les comptes rendus.

Le DJ prit le micro et invita tous les nouveaux venus à s’avancer sur la piste pour une nouvelle chorégraphie country. La musique repartit de plus belle.

— Et alors ? Il va te poursuivre ?

— Non, il n’était même pas en pétard, il m’a simplement demandé de te remercier.

— Quoi? s’étonna Jade. C’est lui qui t’a dit de venir me voir ?

Quand elle avait fait sa déposition au central, on lui avait dit que Turner était à l’hôpital et qu’il ne la verrait que le lendemain. Se pouvait-il qu’il soit goujat à ce point?

— Non, mais on a parlé de toi. Il veut à tout prix te parler en tête-à-tête, dans un contexte plus tranquille.


Jade respira sensiblement mieux. Elle avait été à deux doigts de partir et de débouler chez Turner.

— Tu crois que j’ai encore mes chances? demanda-t-elle.

Si elle avait cru un jour s’abaisser à se confier à Coupland !

Coupland fit une moue dubitative:

— Franchement, passe à autre chose. Tu mérites mieux. Je te l’ai déjà dit, s’il t’a quittée, c’est qu’il n’est au fond qu’un imbécile.

— Ouais, tu as raison, mais moi, je crois qu’on l’aime bien quand même.

Coupland ne la contredit pas.

— Bon, ça te dit de m’apprendre quelques pas de danse ? demanda-t-il en mettant ses pouces sous sa ceinture.

Jade lui fit un clin d’œil et posa sa bière.

— Allez, par ici, cow-boy, dit-elle en lui tendant le coude.

— Yeehaw! dit Coupland, plein d’entrain.

 



— Mon héros tout cabossé, dit Jennifer en ouvrant la porte de la villa.

Il était près de minuit. Turner en avait plus qu’assez de cette journée. Grâce aux dieux, il allait enfin pouvoir décompresser.

Il enlaça Jennifer et l’embrassa.

— J’ai vraiment besoin d’être dorloté ce soir. Je suis épuisé.

Il avait passé tout l’après-midi à interroger Rahiti et Miss McGregor. Bêtement, ils croyaient qu’en s’accusant de tous les meurtres, ils allaient s’innocenter, ou même leur fils.


Turner n’avait pas l’intention de les incarcérer sans autre preuve que leurs propres aveux. À quoi bon les enfermer à leur âge ? Turner connaissait le responsable de tous les meurtres, et ce dernier était mort. Fin de l’histoire.

— Tu as mangé quelque chose ? Je t’ai préparé un repas très léger. Des légumes vapeur avec...

— Non merci, la coupa-t-il d’une voix douce, j’ai grignoté au bureau. Je suis éreinté.

Il passa directement au salon et salua Pistache.

— À table, à table ! lui répondit le perroquet.

Il s’enfonça dans le canapé et sentit tous ses muscles se détendre progressivement.

— Tu veux un petit massage?

Turner regarda Jennifer et en vint à se demander si elle ne lisait pas dans ses pensées.

— Avec grand plaisir.

Il enleva sa chemise et son pantalon, et se retourna sur le ventre. Jennifer baissa la lumière et mit un CD de Tangerine Dream, avant de commencer à lui masser le dos. Turner grogna un long « hummmm » de satisfaction et sentit qu’il n’allait pas faire long feu. Il ferma les yeux.

— Au fait, je n’ai pas bien compris cette histoire avec Jade Lohan. Tu la connaissais ? demanda Jennifer, l’air de rien.

Turner rouvrit un œil. Il lui en avait vaguement parlé au téléphone pour lui expliquer ce qu’il s’était passé, mais il était certain de ne pas lui avoir parlé de leur ancienne liaison.

— On est sortis ensemble à une époque. Mais ça n’a pas marché.

Ce n’était pas un mensonge, même si ce n’était pas l’exacte vérité.


— Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il s’est passé?

Turner émit un bref petit rire.

— C’est un interrogatoire, ou quoi ? Je croyais que c’était moi, le commandeur de cette île.

Les mains remontèrent à la nuque et commencèrent à dénouer les muscles contractés.

— Excuse-moi, mais j’aurais bien aimé être à sa place, que tu prennes tous ces risques pour me sauver.

— Je n’ai fait que mon travail. Ça aurait été un homme, j’aurais agi de la même façon, se défendit-il en espérant clore ainsi le sujet.

— Peut-être, mais c’était ton ex.

Oui, se dit Turner, et il était vrai qu’elle ne l’avait pas laissé indifférent. Mais sentant les mains expertes de Jennifer sur sa peau, il oublia aussitôt Jade.




ÉPILOGUE

Lundi 16 juin

 



Dorian Cooper poussait son chariot sur lequel étaient posées ses deux grosses valises. Il remontait le hall de l’aéroport et ne put réprimer un rictus en voyant un couple d’amoureux qui s’embrassaient.

Il sortit du hall et, sans prendre la peine de se mettre dans la file d’attente des taxis, il passa devant tout le monde.

— On était là avant vous, tenta de s’imposer un jeune homme.

— Je sais, dit Cooper d’un ton qui ne supportait aucune contradiction.

Les regards des touristes se détournèrent et balayèrent le paysage.

Un peu d’autorité et les gens redeviennent de gentils moutons, se dit Cooper, méprisant.

— Je prends qui ? dit le taxi qui avait assisté à la scène.

— À votre avis? répondit Cooper, qui ouvrit la portière et s’installa à l’arrière du véhicule.


Le chauffeur ne se le fit pas dire deux fois. Il rangea les bagages de son nouveau client dans le coffre et alla se mettre au volant.

— Où dois-je vous conduire?

— Le cinq étoiles le plus proche, dit-il, avant d’ajouter: Et surtout, évitez de me faire la conversation. Roulez. C’est tout ce que je vous demande.

Le chauffeur opina du chef et garda ses remarques pour lui. Il passa la première et quitta la zone de stationnement.

Cinq minutes plus tard, un bras posé sur le rebord de la portière, vitre grande ouverte, Cooper se sentit empli d’une énergie nouvelle en entrant dans la ville. Tout allait reprendre son cours normal. Toutes ces semaines de recherches avaient enfin abouti. Il venait de retrouver la trace de Jennifer.

Elle était finalement revenue à Stone Island, là où leur amour avait commencé dix ans plus tôt.

Mais à présent, Jennifer avait renoué avec Jack Turner, avait-il appris.

Pas un jour sans qu’il ne revive la trahison de sa femme. Elle lui avait tiré dessus à bout portant. Un miracle qu’il soit encore en vie.

— Je ne meurs pas aussi facilement, marmonna-t-il en repensant au délicieux minois de Jennifer.

Le chauffeur l’entendit et y trouva une raison de plus pour garder le silence.
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